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AU  LECTEUR. 

DOCILE. 

Mi  LECTEUR,? ha- 
bile Médecin  voyant 
quefon  malade  a  de  C  a* 
verfion  pour  la  pilule 
quil  lui  a  ordonnée ',  À  caafe  de  l'a- 
mertume qui  s'y  rencontre,  a  coutu- 
me deCenveloper  £  une  feuille  d'ory 
ou  de  la  couvrir  de  quelque  douce 
foudre-j&par  c*e  inoy  en  cachant  cet  te 
amert ume\la fait  avaler ^avec moins 
de  difficulté  au  malade  qui  en  re~ 
foit  les  éfets  tels  quil  defire  pour  fa 
fanté.  f  ai  fait  le  même  en  ton  en- 
droit ,  )  ai  vu,  que  la  penfée  de  la 
Mort  j  et  oit  grandement  falutaire, 
&  que  néanmoins  a  caufe  des  amer* 
tûmes  qui  C  environnent ,  ///  avois; 
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grande  peine  de  ?  admettre  dans 
ton  efprit  3  &  que  quand  elle  s*ûfL 
froh  À  toi ,  tu  la  trait t ois  à* impor- 
tune ,  é*  de  mélancolique  :    C*ejî 
pourquoi  pour  te  la  rendre  en  quel- 
que façon  plus  douce ^  &  moins  def- 
agréable  ,  fat  penfé  qu  il  fer  oit  bon 
£  en  trait  ter  £  une  manière  diver- 
tiffante ,  ejperant  que  de  la  lecture 
tu  pafferas  dans  la  confideration  de 
-cette penfée  tant  importante,  delà- 
quelle  tu  recevrai  de  grands  avan- 
tages, &  de  pu i (fans  motifs, pour  te 
faire  dr effet  les  actions  de  ta  vie 
comme  il  faut ,  afin  de  la  terminer 
par  une  bonne  mort.    Tu    verras 
dans  ce  petit  Traité  , comme  il  ny 
a  perfonne  qui  fe  puijfe  exempter 
de   la  necejfité  de  mourir  :  g*e 
l'heure  de  la  mort  nous  eft  a  tous 
cachée  ,  é*  connue  a  Dieu  feul ,  & 
que  quand  elle  eft  arrivée  ,  nous 
ne  pouvons  la  différer  en  aucune 
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façon  ,  les  excufes  étans  inutiles 
en  cette  rencontre  j  ejr  enfin  tu  y 
confier er 04 ,  que  cette  heure  efl  fi 
importante  ,  que  d'elle  dépend  CE. 
ternît é ',  ou  bien-hcureufe  oh  mal- 
heureufe.  Je  te  débite  toutes  ces 
verrez,  tout  en  riant  5  Ce  fera  a 
toi  d'y  penfer  tout  a  bon.  Au  refie 
ri  attend  pas  de  la  délicate ffe  dans 
mes  Vers  ,  ni  des  pointes  d'efprit, 
ni  des  penfées  révélées  ;  Tu  ri  y 
trouveras  que  la  fimple  rime ,  & 
la  naïveté ,  telle  que  demande  la 
façon  des  Vers  Burlefaues  ;  &  a  te 
dire  la  vérité ,  quand  je  voudrois 
faire  autrement  ,  je  ne  le  pourrois 
pas. 

Je  ri  ai  pas  cette  vanité  de  vou- 
loir paffer  pour  Poète  du  tems  ,  il 
faut  être  plus  poli  &  plus  fubtil 
que  je  ne  fuis  ,  je  te  débite  ma 
penfée  telle  ,  que  je  £  ai  dans  le 
cœur ,  fans  fard  >fans  affection ,  ni 
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di$mulntio»,?uifque  je  ne  fuis  dou- 
ble que  de  nom.  ReçehJe  tout  agre, 
&  fais-en  ton  profit*  Adieu» 


TABLE 

DE  LA  PREMIERE  PARTIE 
du  Faut-Mourirv 

LA  MORT  RACONTE   SES 

Conquêres,&  fait  voir  en  gênerai 

qu'elle  n'épargne  perfonne. 

Et  que  par  une  Loi  de  tout  âge  fulvie , 
Elle  ravit  le  jour  h  qui  reçoit  la  vie. 

LA     MORT. 

AU  Pape.  ^       page  I 3 

A  une  jeune  Demoifcllc  fiancée» 

A  un  Forçat  de  Galère.  19 

A  Guillot  qui  a  perdu  fa  femme.     3  1 
A  Dom  Diego  Dalmazere ,  Cavalier 
Efpagnol.  36 

Au  Roi.  jo 

A  une  jeune  veuve  d'un  Bourgeois.  5  4 
A  un  Bourgeois.  Ci 

o 

A  un  riche  décrépite.  71 

A  un  Chanoine-  79 

A  v 


TABLE. 
A  un  Aveugle.  87 
A  un  pauvre  Payfan,  97 
A  un  pauvre  Soldar,  nommé  la  Tour- 
mente ,  malade  à  l'Hôpital  ,  101 
A  un  Criminel  dans  la  prifon  ,  1 1 6 
A  une  Reljgieufe  3  13^ 

TABLE 

DE  LA  SECONDE  PARTIE 
du  Faut- Mourir. 

LA    MORT. 

A    U  Médecin,  page  1^9- 

JL-*.  A  l'Apoticaire*  179 

Au  Chirurgien,  aoj: 

A  un  Gueu  eftropié,  114 

A  un  Riche  Ufurier  ,  503 

A  un  riche  Marchand».  £44 

A  un  Cabaretier  ,  40a 
A  un  Avocat  nouvellement  marié.443 

Penieçs  fur  l'Eternité  h  4§5> 


AU  LECTEUR. 

CRITI  Q^U  E. 

U I S  qu'aux  œuvres  Us  plus 

parfaites  , 
Que  font  les  excellent  P  cet  es , 
Tu  remarques  des  manaaemeis  3 
Sans  doute  que  ma  Poefîe  , 
Te  choquera  la  phantaifie  , 
Parmi  tes  âïvsrtijfemens  s 

Elle  n'aura  pas  ton  efiime  9 
Tu  trouveras  fauJJ'e  ma  Rime 
En  plufieurs  lieux  3  je  le  vois  bien  , 
Puis  que  par  toi  fera  vue  , 
Quelque  Syllabe  fuperjlue  , 
Th  diras  que  tout  ne  vaut  rien. 

Vraiment  tu  pourras  bien  te  plaindre ', 
Et  moi  j'anrols  fujet  de  craindre  , 
Si  je  fat  fois  des  écus  faux  : 
Jiiais  fi  je  fais  d,es  faujfes  rîmes  , 
Cela  nef  pas  aux  rangs  des  crimes  3 
Qu'on  punit  fur  les  échajfàux. 

Si  pour  être  trop  mal-  habile , 
Lu  Ver  s  qui  partent  de  monftyls, 
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Ne  te  fembltnt  pas  ajfèz.  doux  3 

Frote-les  fans  autre  myftere  3 

Avec  du  fucre  de  Muât  re  , 

Tu  feras  qu'ils  le  firent  tous. 

Tu  cannois  Vien  a  ma  pofture , , 
Que  je  me  ris  de  ta  cenfv.re  y 
Cenfev.r  fuperbe  3  audacieux  : 
Et  que  je  veux  faire  entendre 
Qu'il  efi  facile  de  reprendre  ,% 
Difficile  de  faire  mieux, 

■  Culpabis  facilius  lue  qnam  imitaberh 
Aionab.  Apollodorus  de  Zeuxide-, 
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E   T 

£ES   EXCUSES   INUTILES, 
qu  onaportc  à  cette  necefficé. 

LA     MORT. 

Ufcesdifputesfont  frivoles 
g  QuJonagicedanslesEcôles3 

^j?  Pour  fçavoir  quel  efUeplus- 

fî^***       fort  ; 
I/arnour  ,  le  vin  ,  oivbien  la  more  ; 
Je  crois  qu'il  faut  faire  litière 
Du  débat  de  cette  matière; 
C'eft  un  conte  à  dormir  debout  s . 
Sçait-on  pas  que  par  de  (Tu  s  tout 
Glorieufement  je  l'emporte , 
£t  que  je  fuis  toujours  plus  force  , 
Qeft  difputer ,  quel  eft  plus  beau  ,  ; 
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Ou  le  Soleil  ,  ou  le  flambeau  : 
Ceft  difputerde  leur  lumière  : 
Quelle  des  deux  eft  la  première  , 
Ceft  demander  quel  eft  plus  grand , 
Ou  la  terre  3ou  le  firmament  ; 
D'un  Géant  ,.ou  bien  d'un  Pigmée, 
Ces  difputes\'ont  en  fumée  :  , 

Un  chacun  doit  tomber  d'accord  , 
Qu'il  n'eft  rien  plus  fort  que  la  mort, 
Je  fais  voir  par  expérience 
Que  c'eft  là  l'unique  feience. 
N'eft- ce  pas  moi  qui  fais  les  Loix 
Aux  Papes  auiTi  bien  qu'aux  Rois  ? 
Seule  je  difpofe  &  j'ordonne 
De  leur  Sceptre  ,  de  leur  Couronne  , 
Et  quand  je  veux  3  je  leur  fais  voir  * 
Ma  force  jointe  à  mon  pouvoir , 
Ceft  moi  qui  fais  deftus  la  terre 
A  tous  une  fanglante  guerre  , 
Qui  va  de  l'un  à  l'autre  bout  > 
Pour  me  faire  craindre  par  tout  : 
Quand  il  me  prend  la  fantaifie  , 
Je  m'en  vai  fourrager  l'Aile  , 
J'attaque  dans  fon  Arcenal , 
Ou  pour  mieux  dire  en  fon  Serrai!  , 
Le  Grand  Seigneur  de  la  Turquie  : 
Et  quoi  qu'il  pefte ,  &  quoi  qu'il  crie? 
Quand  je  l'ai  percé  de  mon  dard  3 
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Il  faiK  qu'il  vienne  toc  ou  tard  , 
Sans  qu'il  puifle  avec  Ton  dictame 
Guérir  le  coup  donc  je  l'entame  , 
Avec  mon  dard  envenimé, 
Qui  furpaiFe  le  fublimé. 

Ce  bouc  fe  fâche  ,  fe  dépite  , 
Peftc,  tempête,  quand  il  quitte 
Ses  concubines  dans  le  tems 
Qu'il  en  prenoic  Tes  palfe-tems  , 
Cet  infâme  Sardanapale  , 
Ce  ruffien  ,  Ci  vilain  >  fi  fale  , 
Subit  avec  un  grand  regrec 
Mon  inévitable  décret. 
Et  quand  il  fent  que  je  le  preffb  , 
Il  faut  malgré  lui  qu'il  confeiTe  , 
Qu'un  feul  coup  de  mon  bras  puifïàne- 
Fait  évanouir  fon  Croiflanr. 

Je  parcours  toute  la  Syrie  , 
Je  vais  traverfer  l'Arabie, 
Et  là  je  frappe  quand  je  veux 
Ces  Nègres  qu'on  appelle  heureux  £ 
De-là  pallànt  dedans  la  Pcrfe  , 
D'un  coup  de  javelot  je  perce 
Ce  grand  Sophi  rempli  d'orgueil  3. 
Et  lui  fais  voir  dans  le  cercueil, 
Que  ma  puhTance  eft  fans  féconde  s 
Quelle  commande  à  tout  le  monde 
Que  pas  un  de  tous  les  humains. 
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Ne  peut  s'échaper  de  mes  mains  : 

Je  fais  voir  mes  forces  égales  , 

Dans  les  Indes  Orientales  , 

Je  traite  le  Roi  de  Legeu  , 

Ne  plus  ne  moins  qu'un  pauvre  gueu. 

Et  je  lui  fais  aifez  comprendre  , 

Moi  commandant,qu'il  doit  fe  rendre. 

Quand  j'entreprends  le  grand  Mogor 

Quoi  que  fa  terre  abonde  en  Or, 

Et  qu'elle  étale  fans  mefure 

Les  raretez  de  la  nature  , 

Quoi  qu'il  commande  comme  on  fçair 

Des  Provinces  quarante-fept ,. 

Je  lui  fais  dire  dans  fa  couche 

Aufïï.rôt  que  mon  dard  le  touche  , 

A  même-tems  qu'il  eft  blefîe  : 

C'en  eft  fait ,  je  fuis  fricafte. 

Ce  grand  Monarque  de  la  Chine, 
Ce  puilîant  Roi  quoi  qu'il  domine, 
Des  pais  vaftes  &  divers , 
Plus  qu'aucun  Roi  de  l'Univers , 
Ce  Roi }  dis- je  ,  qui  feul  enferre 
Dans  fon  Royaume  autant  de  terre 
Que  l'Europe  ,  ou  bien  s'en  faut 
Pais  à  qui  rien  ne  défaut , 
Où  même  la  moindre  Province 
Fourniroit  aux  frais  d'un  grand  Prince, 
Piiis  qu'elles  ont  abondamment , . 
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Mines  d'or  ,  &  mines  d'argent , 
Perles,  Mufc,  Ambres  &  Porcelaines-, 
Soye  ,  &c  coton  ,  6c  fines  laines , 
Ce  grand  Roi ,  dis-je  ,  fçait  comment 
Dans  le  détroit  d'un  monument 
Je  borne  le  cours  de  fa  vie. 

Pour  le  grand  Duc  de  Mofcovie  r 
Je  le  réduis  au  petit  point , 
Quand  du  moule  de  fon  pourpoint ,. 
J'en  fais  une  horrible  fquelete 
Quand  je  le  dis  la  chofe  eft  faite  > 
Et  lui  fais  voir  que  de  la  mort  » 
Il  ne  peut  éviter  l'effort. 

Pour  ce  grand  Camp  de  Tartane  „ 
Tout  plein  d'horreur  &  de  furie , 
Peu  courtois  à  fes  vrais  amis  , 
Redoutable  à  fes  ennemis , 
Qui  tient  en  éternelle  guerre 
Ceux  qui  font  proches  de  fa  terre •„ 
Prince  cruel  de  le  plfts  fort , 
Qai  règne  du  côté  du  Nord , 
D'où  forcirent  jadis  les  Scythes: 
Quand  je  vai  faire  mes  viiîtes , 
Dans  cet  effroyable  pais , 
Ha!  que  j'en  trouve  d'ébaïs. 

Ce  Prince  qui  fait  tant  du  grave ■„ 
Qui  le  Ciel  &  la  terre  brave , 
Prince  cruel  ^Prince  inhumain 0t 
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Sent  la  pefanteur  de  ma  main; 
Er  dans  ma  première  rencontre  , 
Malgré  ies  fougues  je  lui  montre  , 
Que  s'il  eit  puiifant  vers  ie  Nord  , 
Mon  bras  e(t  encore  plus  fort. 

Sortant  d'Afîe  je  galoppe  , 
Et  je  parcours  toute  l'Europe, 
Je  vai  trouver  le  Grolandois , 
Les  Iflandois ,  ies  Friflfandois , 
Toutes  ces  lfles  je  fourrage  , 
Apres  pourfuivant  mon  ouvrage, 
Dans  les  Pais  des  Suédois, 
Je  vai  là  recueillir  mes  droits  , 
J'épouvante  la  Sacriiinie  , 
La  Norvège  ,  la  Fimmarchie  , 
Je  monte  jufques  aux  Japons, 
Et  quoi  que  ces  mauvais  garçons  , 
Avancent  le  Cercle  Polaire  , 
Je  leur  fais  fentir  ma  colère, 
Je  defcends  aux  pais  des  Gots  > 
Des  Ortrogors ,  des  Vifîgots  , 
Je  traverfe  la  Fionie  , 
La  Scame  ,  &  la  Halandie. 
En  chemin  faifant  je  m'ébats  , 
De  parcourir  le  Pais-Bas , 
Gueldres,  Cteves,  Juiiers,  Hollande, 
Flandre,  Brabant,  Limbourg,Zelande; 
je  vai  foûmettre  fous  mes  Loix  , 
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frlandqis,  Ecoflbis  ,  Angloîs,  ' 
De  là  je  defcends  dans  la  France  , 
Après  dans  l'Efpagne  j'avance  , 
Puis  je  me  jette  dans  la  mer, 
Pour  là  me  faire  renommer. 

De-là  je  patte  en  Italie  , 
Et  revenant  en  Lornbardie  , 
Je  yai  jufques  aux  AUemtns  , 
Intimer  mes  commandemens , 
D'où  mon  chemin  tout  droit  je  dreiïq 
Vers  ce  bon  Pais  de  la  Grèce  ; 
Par  tout  je  fais  beaucoup  de  mal  ; 
Je  traveife  le  grand  Canal , 
Parce  que  le  defîr  me  picque, 
De  parcourir  toute  l'Àffiriqùt, 
Et  bien  que  ces  noirs  Africains , 
Farouches ,  brutaux  ,  inhumains. 
Aux  étrangers  ferment  leur  porte, 
Et  s'ils  pouvoient ,  feroient  en  forte 
Qu'onentrât  point  dans  leurs  quartier^ 
Je  me  mocque  de  leurs  portiers , 
J'encre  en  dépit  de  leur  furie  , 
Dans  l'Egypte,  &  la  Barbarie' 
Et  fans  craindre  point  de  danger  , 
J'entre  dansThunîs  ,  dans  Alger  , 
Je  parcours  la  Mauritanie  , 
Bile,  Dulgerid,  Numidie, 
De  Sarra  les  affreux  Deferts , 
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Et  je  porte  à  travers  les  airs, 
Les  Edits  de  ma  loi  donnée  , 
Au  Preilre  Jean  ,  dans  la  Guinée  : 
Tout  cela  dans  moins  de  deux  jours, 
Je  marche ,  je  vole,  je  cours  , 
Et  je  fais  tant  que  je  m'avance  , 
Vers  le  Cap  de  bonne  Efperance ,- 
En  portant  toujours  avec  moi  3 
Dans  ces  lieux  la  peur  &  l'effroi , 
Ce  que  j'ai  fait  dedans  l'Affrique  , 
Je  le  fais  bien  dans  l'Amérique  , 
On  l'apelle  monde  nouveau  3 
Mais  ce  font  des  brides  à  veau  , 
Nulle  terre  à  moi  n'eft  nouvelle , 
Je  vaî  par  tout  (ans  qu'on  m'apelle , 
Mon  bras  de  tout  tems  commanda 
Dans  le  pais  de  Canada  : 
J'ai  tenu  de  tout  tems  en  bride , 
La  Virginie  ,  8c  la  Floride  : 
Et  j'ai  bien  donné  fur  le  bec  , 
Aux  François  du  fort  de  Kebec  : 
Lors  que  je  veux  ,  je  fais  la  nique 
Aux  Incas  ,  aux  Rois  de  Mexique  , 
Et  montre  aux  nouveaux  Grenadins,, 
Qu'ils  font  des  fous  &  des  badins  : 
Chacun  fçait  bien  comme  je  matte- 
Ceux  du  Brefil  ,  &  de  la  Plate, 
Afin  que  les  Taupinambous  :. 


Lh   F  au  t-M  on  r  i  r. 

En  un  mor ,  je  fais  voir  à  tous  : 
Que  ce  qui  naît  dans  la  nature 
Doit  prendre  de  moi  tablature  , 
Et  quelquefois  on  n'attend  pas 
De  naître  qu'on  eft  au  trépas. 

Sou  vente  fois  on  voit  que  j'entre 
Dans  les  entrailles  ,  dans  le  ventre, 
D'une  femme  ,  pour  là  dedans 
En  pièces  mettre  à  belles  dens 
Son  fruit ,  &  lui  faire  connoître 
Qu'il  doit  mourir  ,  avant  que  naître. 

Enfin,  je  frappe  de  mon  dard  , 
Tout  le  monde  fans  nul  égard  , 
Le  plus  pauvre ,  avec  le  plus  riche  s 
Le  libéral ,  avec  le  chiche  ; 
Je  traite  tout  également  : 
Le  Confeillcr ,  &  le  Sergent , 
Et  la  Dame  ,  &  /a  Villageoife  , 
L'Artifane  avec  la  Bourgeoife  , 
Le  Gentil- homme  &  le  Berger , 
Le  Bourgeois ,  &  le  Boulanger  , 
Et  la  MaîtrelTe  ,  &  la  Servante , 
Et  la  Nièce  ,  comme  la  Tante  , 
Le  jeune  comme  le  vieillard, 
Le  Chafte,  comme  le  Paillard  , 
Le  Valet ,  ainii  que  le  Maître  , 
Le  Fidelle  comme  le  Tiaître  , 
J-eQo&e  ,  comme  l'ignorant , 
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Le  Père  ,  comme  Ton  Enfant , 
Monheuri'Abbé,Monfieurfon  Moine: 
Le  petit  Clerc  .  &  le  Chanoine  , 
Sans  choix,  je  mets  dans  mon  butin. 
Maître  Claude  ,  maître  Martin  . 
Dame  Luce  ,  Dame  Pcrrerte  , 
Dame  Jeanne  ,  Dame  Collette  , 
Maure  Laurens,  maître  Jeannin , 
Maître  Jaques,  maître  Gonin  : 
J'en  prens  un  dans  le  tems  qu'il  pleure: 
A  q n eî qu'autre  .,  au  contraire  à  l'heure 
Que  demélurément  il  rit , 
Je  donne  ie  coup  qui  le  frîr. 
J'en  prends  un  pendant  qu'il  fe  levé, 
En  fe  couchant  l'autre  j'enlève: 
Je  prens  le  malade  &  le  fain  , 
L'un  aujourd'hui ,  l'antre  demain  , 
L'un  au  Tripot  ;  l'autre  à  la  Chaffe; 
L'un  en  rue' ,  l'autre  à  la  place  , 
J'en  furpren is  un  dans  Ton  Ht , 
L'autre  à  L'étude  quand  il  lit. 
J'attaque  l'an  quand  il  fommeille  ; 
L'autre  pendant  le  tems  qu'il  veille, 
J'en  furprer.ds  un  le  ventre  plein  , 
Je  mine  l'autre  par  la  faim  , 
J'attaque  l'un  pendant  qu'il  prie, 
Et  l'autre  pendant  qu'il  renie  # 
J'en  faifis  un  au  Cabaret , 
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Entre  le  blanc  &  le  clairet  ; 
L'autre  qui  dans  Ton  Oratoire, 
A  Ton  Dieu  rend  honneur  &  gloire  , 
J'en  furprends  un  pendant  l'Ere, 
L'autre  en  Automne  eft:  emporté  , 
J'en  furprends  un  ,  lequel  fe  pâme, 
Le  jour  qu'il  époufe  U  femme. 
L'autre  le  jour  que  plein  de  dué'il , 
La  fienne  il  voie  dans  le  cercueil  ; 
J'en  furprends  un  dedans  l'enfance  , 
Et  l'autre  dans  l'adolefcencc  : 
Un  dedans  la  virilité  , 
Et  l'antre  tout  décrépite  : 
J'en  furprends  un  à  la  mammelîe, 
Et  l'autre  fi  vieil  qu'il  chancelle , 
Un  dans  la  ville  ,  l'autre  au  champ  , 
Un  au  dehors  ,  l'autre  au  dedans  , 
J'en  furprends  un  à  la  montagne  , 
Et  l'autre  en  la  pleine  campagne , 
En  Grâce  l'un  -,  l'autre  en  péché  , 
A  la  foire  l'un  ,  l'autre  en  marché  : 
Un  je  prends  que  le  chaud  endure  , 
Et  l'autre  qui  meurt  de  froidure  : 
Un  à  pied  ,  ôc  l'autre  à  cheval  : 
Dans  le  jeu  l'un  ,  &  l'autre  au  bal  : 
Un  dans  la  Paix ,  l'autre  à  la  guerre  : 
Un  fur  mer  ,  l'autre  fur  terre  : 
L'un  arrofam  fes  choux  cabus , 
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L'autre  fauchant  Tes  prés  herbus  : 
L'un  en  Eté  lors  qu'il  moi  (Tonne  , 
L'autre  en  vendange  dans  l'Automne: 
L'un  au  Prinrems  cueillant  de  verd  , 
L'autre  tremblant  de  froid  l'Hy  ver , 
L'un  faifant  des  rodomontades  , 
L'autre  évaporant  fes  boutades  ; 
L'un  criant  Aimanachs  nouveaux: 
L'autre  qui  feme  fes  naveaux  : 
Un  languifTant ,  l'autre  robufte  : 
Un  qui  fe  frife  &  qui  s'ajufle  , 
L'autre  qui  conte  fes  écus , 
L'un  qui  fait  la  fête  à  Bacchus  , 
L'autre  qui  jeûne  le  Carême  , 
L'un  rubicond  ,  &  l'autre  blême  , 
J'en  prend  un  dans  le  Confulat  : 
L'autre  en  l'Office  de  Prélat , 
J'en  furprends  un  dedans  l'étape  : 
L'autre  dans  les  tailles  l'attrape  : 
Un  qui  mange  &  l'autre  qui  boit  : 
Un  qui  paye  &  l'autre  qui  doit  : 
Un  qui  demande  Con  aumône  , 
L'autre  dans  le  tems  qu'il  la  donne  , 
Je  prends  le  bon  maître  Clément , 
Au  tems  qu'il  rend  fon  lavement , 
Et  prends  la  Dame  Catherine 
Le  jour  qu'elle  prend  médecine  , 
Enfin  on  ne  peut  pas  douter , 

Que 


ai?   Pape, 


15 

Que  je  ne  fciïe  redoiucr 

Par  tout  ma  force  &  ma  puifTance  , 
Puifque  je  fais  ce  que  j'avance  , 
Mais  ce  que  j'ay  die  en  commun  # 
Je  le  feray  voir  à  chacun. 

LA  MORT. 
Ah  Pape* 

A  Vous  Tête  à  triple  Couronne  , 
Ceft  à  vous  dis-je  que  j  ordonne 
Que  fans  aucun  retardement 
Vous  vous  rendiez  prefentemenr, 
Devant  le  Dieu  qui  feul  difpofe  ' 
Sans  compagnon  de  toute  chofe, 
11  me  faut  fuivre  pas  à  pas. 
LE    PAPE. 
Non  ,  vous  ne  me  furprenez  pas, 
Je  fuis  tout  prêt  à  comparaître 
Devant  mon  Dîco.devam  mon  ma'ître- 
i-cft  uneLoi,cJeftun£dir, 
Que  de  fa  bouche  il  nous  a  dit  • 
Que  tout  homme  fe  doit  refoudre 
Tôt  ou  tard  ,  de  tomber  en  poudre'- 
Nul  n'appelle  de  cet  Arrêt, 
De  le  fubir  je  fuis  tout  prêt  : 
Quoi  que  je  fois  le  chef  du  monde  , 
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Avec  humilité  profonde  3 
Je  révère   Tes  jagemens  , 
l'exécute  les  mandemens  , 
Je  confefle  &  je  dis  en  fomme  , 
Que  je  dois  mourir  étant  homme  > 
Ce  que  je  ne  refufep^s  : 
Te  vous  fuivrai  donc  pas  à   j.  as  , 
Pour  aller  faire  ce   voyage. 
LA     MORT. 
Tout  ne  tiendront    pas  ce  langage, 
Ce  font  difeours  d'un  bienheureux  , 
O  !  que  d'autre  maieocon creux  , 
Quand  ce  tiendra  dû  fair  au  prendre  J 
Auront  de  la  peine  à  fe  rendre. 

LA      MORT 

A  une  jeune  Démo' Jette  fiancée. 

A  Vous  la  belle    Demoifellc  , 
Je  vous  apporte  une  npiM  elle  , 
Qui  certes  vous  fur  prendra  fort  , 
Celt  qu'il  faut  penfer  à  la  mort  T 
Tout  virement  pliez  bagage  , 
Car  il  faut  faire  ce  Voyage. 

LA    DEMO  1S  ELLE. 
Qu'entends- jeîtout  mon  fang  fe  perd 
Helas  i  vous  me  prenez  fans  verd , 


a    là   DemoxselLe 
Quelle  raifon  qu  on  me  propofe  3 
Qne  de  mourb  je  me  difpofe 
Ce/l  tout-à-fait  hors  de  raiibn 
Mourir  dedans  une  faifon 
Que  je   ne  dois  fongcr  qu'à  rire 
Je  fuis  contrainte  de  vous  dké  ' 
Que  très-înjuftc  eft  votre  choix  ' 
Parce  que  mourir  je  ne  dois  , 
N'étarçt  qu'en  ma  quinzième  année  • 
Voyez  quelque  vielle  échinée, 
Qui  n'aie  en  bouche  point  de  dent 
Vous  m'obligerez  grandement 
De  l'envoyer  a  l'autre  monde 

Puis  qu'ici  toujours  elle  gronde; 
Elle  n'eft  jamais  en  repos  . 

Ce  n'eft  qu'un  aflcmblage  d'os 
Ce  n'eft  qu'une  trifte  fqnelette' 
Décharnée  ,  &  toute  défaire 
Vous  la  prendrez  toot  à  fBÔfoêg 
et  Jaiflez-moi  dans  k  repos  / 
Moi  qui  fuis  toute  popincttV, 
Dans  l'embonpoint  ,&jolicttc> 
Qu  n'aime  qu'à  me  réjodit , 
De  grâce  laifïéz-moi  jouir 
Des  avantages  de  mon  à?e 
Différons  ce  trifte  voyage 
Pour  une  autrefois ,  sVvous  plaîc , 
U  lcul  fouyenir  m'en  déplaît  : 
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Ec  j'en  fuis  tant  plus  orfenfée 
Que  déjà  je  fuis  fiancée, 
Avec  un  brave  homme  d'honneur 
De  quij'attens  un  grand  bonheur: 
Car  peu  s'en  faut  qu'il  ne  m'adore  , 
A  tout  cela  j'ajoute  encore  , 
Qu'il  a  fait  déjà  de  grands  frais  , 
11  m'a  fait  des  habits  exprès , 
Et  n'étant  pas  au  rang   les  chiches, 
M'a  donné  des  joyaux  très- riches  : 
Nos  parens  font  avertis  tous , 
De  fe  trouver  avec  nous  , 
Ha  »  voudriez  vous-troubler  la  noce 
Jettant  l'Epoufe  dans  la  folle  ? 
Je  crois  que  vous  aurez  égard , 
A  ces  raifons  qui  font  fans  fard  , 
Si  ce  coup   je  ne  puis  t'aba^re  ; 
Nous  ne  mourrons  pasmo'ns  de  quatre 
Avec  moi  mourra  mon  Epoux  , 
D'autre  côté  reiolvez-vous  ,   _ 
Qu'ainfi  mourra  mon  pauvre  père 
Audi  bien  que  ma  pauvre  mère  ; 
Avez  donques  compaflïon  , 
D'une  fi  grande  affliction  , 
Et  nous  accordez  cette  grâce  , 
Qu'en  paix  nôtre  Noce  le  faite , 
Sans  que  nous  foyons  affligez  3 
Et  noas  vous  ferons  obligez-. 
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LA  MORT. 

Vraiment  vous  me  la  donnez  belle, 
Vous  croyez-donc  (  Madame- 1 Telle,  ) 
Avec  vos  emmiellez  difcours  , 
Que  vous  parlez  toujours  d'amours  : 
Je  n'entens  pas  vos  railleries 
Ni  toutes  vos  cajoleries  , 
Je  m?  mocque  de  vos  détours  , 
Et  je  ferai  tout  à  rebours  : 
Penfez-donc  à   votre  voyage  , 
Et  longez  à  plier  bagage  , 
Il  faut  faire  en  peu  de  tems 
De  vos  yeux  doux,des  yeux  moarans, 
Ne  penfez  pas  que  je  me  raille  , 
Chacun  doit  payer  cette  taille  , 
Tout  le  monde  y  doit  confentir  , 
Refolvez-vous  donc  à  partir. 

Si  fou  vent  (  belle  fiancée  ) 
J'eulTe  été  dans  vôtre  penfée  , 
Seriez-vous  en  11  grand  émoi  ? 
Il  falloit  bien  penfer  à  moi , 
Pour  ne  me  trouver  fi  foudaine  : 
Nous  fouffrons  avec  moins  de  peine 
Les  malheurs  que  nous  prévenons  , 
£t  Ci  nous  ne  les  détournons , 
Par  l'effet  de  nôtre  impuifTance  ; 
Quand  ils  font  en  nôtre  prefence  , 
Ils  ne  nous  choquent  pas  Ci  fort. 
B  iii 
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Ad  lieu  de  prcfcnier  à  la  more  , 
Qui  vôtre  trame  a  devuidée  , 
Vous  n'avez  eu  dans  verre  idée 
Qu_e  de  :  vos  palTc- tems, 

Et  couler  doucement  vos  ans 

^lerie  , 
Toujours  dans  la  musuetterié  : 

&  r  re  ,  &  fauter  , 
!  It  ,  fe  contenter  ; 

jours  mieux  à 

I  ;  le  mieux  muguettée, 
e*:  poudre  de  lenteurs  , 

Se  h  ateurs  : 

Se  rega  -  une  glace  , 

Au  carrofle  avoir  toujours  place 
pour  s'en  a' 1er  au  promenoir 
A  des  Galands  fe  faire  voir  , 
Toujours  belle  &c  fou joui  s  riante  , 
jours  lefte,  &  toujours  fringante, 
ft  à  quoi  vous  avez  penfé  , 
Pendant  le  tems  qui  s'efr.  parle  : 
Maintenant,  belle  Demoifelle , 

II  faut  partir,  on  vous  appelle  , 
C'en,  perdre  tems  que  de  marchander 
Et  quelque  terme  demander  , 
Avalez  donc  cette  pillule  , 

Et  tôt ,  car  la  chandelle  brûle  , 
Et  pour  la  plutôt  avaler  , 
Je  vous  défend  de  plus  parler. 
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LA    MORT 
A  un  Torçat  de  Galère* 

A  La  fin  je  me  fais  lafTe'e  , 
Ta  mifere  enfin  m'a  forcée, 
Courage  pauvre  malheureux , 
Courage  ,  puifque  toc  je  veux 
Mettre  fin   à  toutes  tes  peines, 
Brifer  tes  fers ,  ro  npre  tes  chaînes 
Et  ce  fera  tout  maintenant  ; 
Sui-moi  donc  tans  retardement. 
LE   FORÇAT. 
Pour  un  autre  la  caretTe  , 
A  cette  heure  il  n'eft  rien  qui  preffe , 
Lai  irez- moi  vivre  dans  mes  fers  , 
Qui  fans  murmure  font  foufferts  : 
Je  vous  prie  dire  en  confeience  , 
Que  je  fqurfre  avec  patience  , 
Mes  petites  infirmitez  , 
Et  que  mesincommoditez  , 
Ne  font  plus  des  infupportables  : 
Car  je  les  trouve  tolerables  ; 
Il  ne  faut  pas  doneques  fonger  , 
De  me  faire  encor  déloger  , 
Toujours  cela  fe  pourra  faire. 
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/,  A    MO  R  T. 

Et  jufqaes  dedans  la  galère  x 
Des  excufes  on  cherchera  , 
Et  des  refus  on  me  fera  : 
C'eft  une  chofe  qui  m'étonne* 

Qu'un  Roi  pour  garder  faCouronne^ 
De  déloger  faffe  refus  , 
Et  qu'il  fe  trouve  tout  confus  9 
Quand  il  faut  qu'il  quitf  e  fa  plac^  > 
Et  bien  encor  pour  cela  paiTe  • 
lia  du  moins  quelque  railon, 
De  refufer  dans  la  fàifon 
Qu'il  nage  dans  les  délices, 
Ayant  toutes  chofes  propices, 
J'approuve  fon  refTentiment  ; 
Mais  mon  étrange  étonnemerit , 
C  '-efl  d'en  voir  un  dans  la  galère  ,. 
Qui  dans  une  extrême  mifere  , 
Qui  fous  fes  chaînes  ,  Se  fes  fers, 
Souffre  ainfï  que  dans  les  Enfers  , 
Er  parlant  de  fa  délivrance 
11  me  fait  de  la  reiiftance  , 
Et  trouve  le  bien  dans  fes  maux  > 
Et  la  douceur  dans  Ces  travaux  , 
Dis-moi  donc^je  ne  puis  comprendre 
Pourquoi  tu  ne  veut  pas  te  rendre 
Aux  femonces  que  je  te  fais 
Pour  alléger  le  pefant  faix  , 
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Qui  dedans  ce  monde  s'accable  ? 
Dis  donc  n'eft-il  pas  vericable  , 
Que  ta  vie  eft  plutôt  ta  mort  ? 
De  le  nier  as-tu  pas  tort  ? 
Tu  vit  d'une  façon  mourante , 
Ta  vie  eft  toute  lauguiflantç  , 
Et  par  dedans ,  &  par  dehors , 
Et  dans  ton  ame  ,  &  dans  ton  corps , 
Ton  corps  eft  dedans  la  Cadene  : 
Et  ta  pauvre  ame  eft  dans  la  gène, 
Eft-il  d'heure  ni  de  moment  ? 
Que  tu  ne  lois  dans  le  tourment  ? 
Vivant  dedans  cet  efclavage  , 
Hé  comment  as- tu  le  courage, 
De  vouloir  croupir  dans  ton  mal  ? 
N'es'tu  pas  un  grand  animal , 
De  vouloir  vivre  de  la  forte  ? 
Jadis  tu  frappois  à  ma  porte  , 

|  Implorant  iouvent  mon  fecours  , 
Et  tu  m'appellois  tous  les  jours 
Sourde  ,  impitoyable  ,  inhumaine, 

;  Quand  je  ne  prenois  pas  la  peine 
De  mettre  fin  à  tes  malheurs  , 

:  Mais  prenant  pitié  de  tes  pleurs, 
Et  tes  (anglors  "mVant  touchée, 
Enfin  je  me  fuis  approchée  \ 
Pou;  finir  tout  d'un  coup  tes  maux/ 
Et  terminer  tous  tes  travaux  :■ 

B  t 


il      Le  Fa  ut-  Mourir 
Et  quand  on  vient  du  fait  au  prendre, 
Les  moyens  tu  n'en  veux  pas  prendre: 
De  îourTrir  n'es-ru  pas  lafTé  ? 
LE    FORÇAT. 

Il  cir  vrai  pour  le  tems  paiTé  , 
Que  je  commençois  mes  fourîrances  > 
J'implorois  lors  vôtre  afîiftance  , 
Et  croyois  que  dans  cette  faifon  , 
De  faire  ainfî  j'avois  raifon. 

J'avois  vécu  dans  mon  jeune  âge  > 
Toujours  dans  le  libertinage  , 
Gai ,  "joyeux ,  difpos ,  éveille' , 
Toujours  volé  ,  toujours  pillé  , 
J'avois  toujours  fait  bonne  chère, 
Et  tout  d'un  coup  dans  la  galère  , 
Helas  !  je  me  vis  enchainé, 
Dans  cet  état  bien  étonné  > 
De  changer  mon  libertinage 
Et  un  très- cruel  efclavage 
Je  me  vis  dans  le  defefpoir, 
Parce  que  je  ne  pouvois  voir 
Une  telle  meramorphofe. 

Ce  fut  une  terrible  chofe  , 
Quand  entrant  dans  ces  lieux  affreux  * 
On  me  coupa  tous  mes  cheveux  , 
Sans  me  laifler  (  ha  quelle  fête  ) 
Un  poil  de  barbe  ,  ni  de  tête  : 
Car  on  -y  paffa  le  ràfoir  s 
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C'eft  ce  que  je  ne  pouvois  voir  : 
M'aianc  donc  razé  de  la  force, 
Une  camifole  on  m'aporte  , 
Avec  un  gras  de  vieux  bonnet, 
Lequel  n'avoir  pas  un  bout  net. 
Parce  que  dedans  cette  haine  , 
Toute  fale  &  toute  vilaine  , 
S'étoient  mis  deflus  &  défions  , 
Des  entiers  efeadrons  de  pous  , 
Des  calçons  d'une  vielle  toilie  s 
Qu'on  avoit  faits  de  quelque  voile  , 
Qui  ne  pou  voit  fervirderien  ? 
On  me  les  fit  chauffer  très-bien. 

En  cet  état  (  ô  chofe  énorme  >  ) 
L'on  me  mena  dans  la  chiorme  , 
Où  je  fuis  encor  à  prefent , 
Et  Ton  me  fit  ce  beau  prefent , 
De  cette  dure  &  rude  chaîne  5 
Le  vrai  prefage  de  ma  peine  ; 
Ainfi  de  me  voir  attaché  , 
A  dire  vrai ,  je  fus  fâché  ? 
Et  j'en  eus  de  regret  dans  l'amc. 
On  me  mit  en  main  une  rame  , 
Je  vous  puis  dire  fainement , 
Que  voyant  ce  lourd  initrument  9 
Tout  à  coup  je  perdis  courage  , 
Prévoyant  bien  que  Ton  ufage 
Nepouvoit  être  qu'épineux  , 
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Bien  difficile  ,  &  bien  peineux  , 
Pour  me  rendre  en  ce  métier  maître» 
Souvent  il  me  falloir  foùmettre 
Mes  épaules  aux  rudes  coups  , 
Que  déchargent  ces  loups  garous  > 
Ces  Comités  que  pour  entendre 
Nos  plaintes  n'ont  l'oreille  tendre, 
Ou  même  d'oreilles  n'ont  point   , 
Mais  jemeflattois  en  ce  point  x 
Dans  une  fi  trille  avanture  ,. 
Qu'au  moins  dedans  ma  nourriture  ,. 
Je  trouverois  quelque  douceur  , 
Comme  je  les  tenois  pour  feur  ,. 
Cela,foulageoit  mon  martyre  j  . 
Car  j'avois  toujours  oui  dire  , 
Qu'on  nous  donnoit.  du  pain  du  Roi^ 
Alors  je  difois  à  part  moi ,  * 
De  ce  côté  rien  n'efl:  à  craindre  , 
Du  pain  tu  ne  pourras  te  plaindrez- 
Car  il  fera  du  pur  froment , 
Et  ne  feauroit  être  autrement  , 

>  .A 

Eftant  pain  d'un  Ci  riche  maître. 
Bien  étonné  voyant  paroître  , 
Un  pain  demi-cuit  Se.  tout  noir 
Un  pain  que  je  ne  pou  vois  voir  5 
Bien  divers  du  pain  de  Gonetfe  , 
Efl  ce  là.  la  dclicatelTe  , 
(,  Tout  trille  dis- je  à.  part  moi  } 
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Que  j'efperois  du  pain  du  Roi  ? 
Helas  que  ce  bon  Sire  eft  chiche, 

Puifque  Ci  puiiTant ,  de  Ci  riche  , 

Il  entretien:  fesferviteurs , 

D'un  tel  pain  ,  vrai  pain  de  douleurs* 
J'en  refTentis  dedans  moi-même 

Une  affliction  bien  extrême  , 

Laquelle  certes  s'augmenta  ; 

Quand  je  vis  qu'on  ne  m'apporta  , 

Rien  que  de  l'eau  pour  tout  mon  boire 

A.  ce  coup  vous  pouvez  bien  croire  , 

Que  le  vifageme  pâlît, 

Et  que  mon  pauvre  cœur  faillie 

Voyant  ce  malheureux  breuvage 

Que  je  hais  plus  dès  mon  jeune   âge  j, 

Que  le  plus  dangereux  poifon  y 

Et  certes  j'en  avois  raifon  , 

Me  voyant  dans  cecte  mifere  , 

Je  crie ,  &  je  me  defefpere  3 

Je  tempête  contre  les  Cieux  , 

Je  murmure  contre  les  Dieux  : 

Je  me  plains  8c  je  les  querelles, 

Trop  inhumains  je  les  appelle ,- 

De  vouloir  que  cet  Elément 

Me  doive  fervir  d'aliment  , 

Pour  fuftenter  ma  pauvre  vie  , 

Nonobftant  nôtre  antipathie., 

C'.eil  dans  des  Icmblablss  difeour** 
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Que  j'emplovai  vôtre  fecours  , 
Ce  fut  dans  la  douleur  extrême  , 
Mais  je  n'étois  pas  à  moi-même, 
Parce  que  vous  pouvez  bien  voir  , 
Qu'aiors  un  coup  de  defefpoir  , 
Me  rit  avancer  ces  paroles  , 
Et  bien  légères ,  &  bien  foies  , 
Que  j'ai  révoqué  mille  fois , 
Car  parler  ainfi  je  ne  dois. 
LA  MORT. 

Au  prime-abord  de  tes  fouffrances, 
Tu  demandons  mes  aiTiftajices  : 
Di-moi  qu'as-tu  donc  avancé  , 
Depuis  le  tems  qui  s'eft  pafle  ? 
N'es-tu  pas  dans  les  mêmes  peines  ? 
N'es- tu  pas  dans  les  mêmes  chaînes  ? 
Qu'as-tu  plus  qu'au  commencement  ? 
N'as-tu  pas  le  même  tourment  ? 
T'a-t'on  changé  de  nourriture  : 
Nullement  3  mais  ton  corps  endure 
Les  mêmes  incommoditez  , 
Et  les  mêmes  infirmitez, 
Je  ne  vois  nulle  différence  , 
Aujourd'hui  dedans  ta  fouffrance  , 
C'eft  pourquoi  n'as- tu  pas  grand  torr^ 
De  ne  les  finir  par  la  morr. 
LE,  FORÇAT. 

Me  voyant  en  même  pofturè* 
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Vous  croyés  que  toujours  j'endure 
Dans  ce  lien  les  mêmes  travaux, 
Qjie  je  fourTre  les  mêmes  maux, 
>via.is  cela  n'en:  pas  véritable: 
Le  tems  rend  tout  mal  fupportable  5 
Quand  longuement  on  Ta  foufTert  > 
Il  s'adoucit  s'il  ne  fe  perd  , 
Et  nous  nous  rendons  familières  , 
Nos  foufFrances  particulières  , 
Aintl  voyons-nous  bien  fouvent, 
Qu'une  fièvre  au  commencement 
Caufe  des  ardeurs  non  pareilles  y 
De  l'inquiétude  &  des  veilles, 
A  celui  qu'on  en  voit  furpris  9 
Mais  il -rôt  que  la  fièvre  a  pris 
L'heure  de  Tes  accez  réglée  , 
Qu'en  tierce  ou  quarte  elle  en:  coulée, 
Vous  voyez  le  febricitant  : 
Déformais  ne  foufTrir  pas  tant  ; 
Quoique  la  fièvre  foit  la  même  > 
La  rigueur  en  eft  moins  extrême  ; 
On  voit  par  là  que  le  féal  tems 
Caufe  ces  adouciiTemens, 

Vous  voyez  bien  que  je  veux  dire  , 
Qu'aujourd'hui  je  fens  mon  martyre  , 
Mais  je  fourTre  plus  doucement  , 
Que  non  pas  au  commencement  > 
Déplus ,  outre  l'accoutumance  > 
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Autre  bonne  raifon  j'avance  ; 
Je  poflede  fans  vanité  , 
En  moi  plus  d'une  qualité  , 
Qui  ne  font  pas  des  plus  communes 
Pour  vous  en  dire  quelques-unes; 
Je  fuis  un  homme  de  trafic  , 
Et  je  fais  fans  point  d'alambie 
Des  prodiges  dans  la  Chimie  , 
Par  a  in  ii  je  gagne  ma  vie  , 
J'ai  toujours  quelque  peu  d'argent  , 
Et  ne  fuis  pas  trop  indigent , 
Si  je  ne  fais  pas  bas  de  loye  , 
Je  fais  de  la  f au  lie  monnoye  r 
Et  je  ne  cours  aucun  hazard  : 
Il  eft  vrai  que  la  plus  grand  part 
Appartient  à  mon  Capitaine  , 
Qui  récompenfe  bien  ma  p.ine  , 
Et  m'en  donne  fufEfamment  , 
Pour  vivre  afTez  commodément  : 
Ainti  dedans  mon  efclavage 
Je  rencontre  mon  avantage  , 
Obligez-moi  de  m'y  lai  Lier  , 
Et  de  ne  plus  tant  me  preller  , 

Une  autre  raifon  qui  me  prefle  , 
De  demander  cette  carellc  , 
C'en:  que  je  vois  qa'avec  le  rems, 
C'eft  un  reproche  à- mes  paraû 
Si  je  meurs  dans  une  galçte  3 
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Et  je  voudrois ,  s'il  fe  peut  faire 
Mourir  plus  honorablement  . 
Ce  qui  feroitaiTeurement , 
Pour  peu  qu'on  prolonge  mon  terme 
Car  de  me  mettre  eu  terre  ferme 
\Ion  Capitaine  m'a  promis  , 
Si-tôt  qu'à  lui  j'aurai  remis 

Monbonfecretdelamonnoye, 
Car  ceia  fait  il  me  renvoyé. 
Et  quand  cela  ne  feroït  pas 

Voudriez-vous que  (mon  trépas 
Survenant  dans  une  galère  ) 

Je  combatte  en  cette  mifere. 

Qu'il  fallût  faire  mon  tombeau 

Comme  les  poiOons  dedans  L'eau  , 

Car  comme  étant  mon  ennemie  - 

Qucj'ay  toujours  Ci  fort  haie  ; 

Je  ne  (croîs  pas  en  repos  , 

Elle  me  tenant  en  dépôs, 

A  tant  de  raifons  avancées 
Plus  fortes  que  bien  ajaneces  , 
Je  vous  prie  ayez  quelque  égard  , 
Pour  en  différer  mon  départ. 
LA   MORT. 

Heftvraî,  je  te  le  con feiTe  , 
Qtie  tu  te  fers  de  grande  adrefTe  , 
i«  parois  bon  Rheroricien  , 
^iais  tout  cela  ne  fert  de  rien 
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Car  afin  que  je  te  le  die  , 
je  ne  fuis  jamais  démentie  , 
Oeil  fottife  de  s'amufer 
À  prétendre  de  m'abufer , 
Il  n*eft  point  là  d'autre  myftere  3 
Il  te  faut  ton  voyage  faire  , 
Et  va-t'en  fans  plus  de  débat , 
Vitement  car  le  tambour  bat. 

Il  a  fdlu  plus  de  myftere 
Pour  tirer  un  de  la  galère 
Que  l'autre  du  feeptre  Royal  , 
O  !  que  le  monde  eft  déloyal  ; 
Si  je  n'étois  bien  abfoluë  , 
Chacun  viendroit  la  dague  nue  , 
Et  n'eft  nul  qui  ne  fit  éfort  , 
Pour  fe  garantir  de  la  mort. 

LA  -MORT. 
A  Guîllot  qui  a  fer  au  fa  Femme. 

MAître  Gu:îlor5ta  femme  eft:  morte 
Et  ia  nouvelle  je  t'aporte 
Qu'il  la  faut  fuivre  promtement  , 
Je  t'en  fais  le  commandement. 
G  V  I  L  LOT. 
Comment?  que  mes  jours  je  flnirTe  ? 
C'efl  une  trop  grande  injuftice , 
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Pour  te  mériter  qu'ai-je  raït  ; 
Ce  feroit  le  piur.  grafl  1  forfait 

Qui  le  (oit  commis  for  la  terre  , 
En  cents  de  paix  ,  ou  rems  dé  guerre. 
Non  ,  non  ,  n'eft  pas  la  raffon 
Que  fi- toc  dedans  ma  maifon 
Vous  reveniez  faire  curée. 
Vous  avez  ma  femme  enterrée  , 
Seulement  depuis  quatre   mois, 
Contencez-vous  pour  cette  fois, 
Scion  raiîon  que  tout  fe  fafle  : 
Et  lairTez-rnoi  vivre  de  erace  , 
Parce  que  je  ne  puis  fonger 
De  ii  promptement  déloger  , 
LA     MORT. 
Guillot  n'a-tu  pu  bonne  grâce  , 
Quand  tu  dis  qu  il  faui  que  tu  faile, 
Les  chofes  félon  la  raifon  , 
Ceft  être  fou  de  la  faifon  , 
Tu  fçais  pauvre  homme  fans  cervelle  , 
Que  chacun  aveugle  m'appelle, 
Par  confequenr  n'avant  point   d'yeux 
Pour  moi  je  ne  puis  faire  mieux  , 
Que  frapper  d'eftoc  ou  de  taille  , 
A  tout  hazard  ,  que  tour  coup  vaille  , 
Celui  qui  fe  trouve  bielle  , 
i  eltfait  ,  il  eit  fricafïé , 
-lie  tout  à  Tavanture. 
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GU  1LLOT. 

Je  n'ai  pas  reçu  la  blefïure 
De  grâce  donc  pardonnez-moi  , 
Et  je  vous  dirai  le  pourquoi  ; 
Je  vous  demande  ainfi  la  vie  , 
Ecoutez-moi  je  vous  en  prie. 

Il  y  peut  bien  avoir  vingt-ans 
Que  mes  amis  &  mes  parens  , 
Voyant  que  j'étois  dedans  l'âge 
Me  donnèrent  en  maiage 
Une  femme  ,  par  ma  foi  non  , 
Mais  plutôt  un  petit  démon  j 
Souventefois  avec  laquelle  ,. 
J'ai  penfé  perdre  la  cervelle  , 
Terrible  de  toute  façon  , 
Indocile  à  toute  leçon  : 
Elle  avoit  le  Diable  a  la  tête  , 
C'étoit  la  plus  méchante  bête  , 
Qui  fut  fous  la  cappe  du  Ciel , 
Pleine  de  venin  &  de  fiel , 
Elle  n'avoit  aucun  ménage  , 
Ne  valoit  rien  pour  tout  potage, 

Pour  le  vin  elle  le  beuvoit 
Comme  une  truie  boit  le  lait , 
Elle  Taimoit  à  tout  pofîible  , 
Toujours  rioteufe  &  terrible  , 
Qui  faifoit  enfin  fans  raifon 
Toujours  du  bruit  dans  la  maifon. 
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J'ufois  de  tous  les  artifices  3 
Pour  la  corriger  de  ces  vices  , 
Pour  captiver  Ton  amitié 
Je  l'appellois  chère  moitié  ; 
Et  de  fait  j'avois  bonne  grâce  : 
Car  fou  vent  au  lit  à  ma  place  , 
Se  mettant  quelque  fien  ami , 
Je  ne  la  tenois  qu'à  demi, 
Le  bon  Guillot  en  confeience 
Souffroit  tout  en  patience  : 
Force  m'étoit  ,  car  auffi  bien 
Pour  crier  je  n'avançois  rien  > 
Et  durant  plus  de  quinze  années  ', 
J'ai  fouffert  ces  rudes  menées > 
Cet  amer  calice  j'ai  bu 
Le  plus  constamment  que  j'ai  pu. 

Ce  qui  vous  étant  bien  notoire  > 
Vous  voyez  que  mon  purgatoire 
En  ce  monde  j'ai  très-bien  fait  : 
Obligez-moi  donc  ,   s'il   vous  plaît  ; 
De  m'y  laiiîér  encor  en  vie  , 
Très  humblement  ;e  vous  en  prie  3 
Et  de  bon  cœur  je  vous  le  dis, 
Pour  y  faire  mon  Paradis , 
Pour  ce  fait ,  j'époufe  une  femme 
Qui  n'a  point  en  elle  de  blâme  , 
On  n'y  remarque  aucun  défaut  ., 
Ceft  donc  avec  elle  qu'il  faut. 
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Que  je  noyé  n:es  amertumes  , 
Ec  pendant  mes  vieilles  courûmes  3 
Qui  m'ont  déjà  fait  tant  pâtir  , 
Te  commence  à  me  divertir  , 
Pour  prendre  la  refiouvenance 
De  toute  ma  vieille  foufFrance; 
Je  vous  conjure  de  bon  cœur  , 
Que  vous  me  fafïîez  la  faveur 
De  me  laifTer  encore  vivre  , 
Afin  que  j'aye  le  revivre , 
N'aiant  pu  recueillir  le  foin  , 
Pour  le  prefent  c'efttout  mon  foin. 
LA   MORT. 
Guilîot  ,  avec  ta  barbe  rouffe  , 
Tu  n'es  qu'un  lot  en  taille  douce  : 
Car  tes  difcours  n'ont  point  de  nez 
Dans  le  rang  des  infortunez 
Tu  fus  durant  longues  années  , 
Tes  douleurs  étant  terminées, 
Tu  les  voudiois  recommencer  2 
Celle  que  tu  veux  fiancer 
Sera  peut-être  encore  pire, 
Qui  peut  le  vanter  de  t'en  dire 
Alieurémenc  la  vérité, 
SeroitrCe  pas  témérité 
De  t'en  donner  une  aiTeurance  ; 
Ce !l  pourquoi  dans  la  défiance  , 
Il  n'y  faut  penfer  nullement; 
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t  donc  chercher  virement 
Le  Paradis  à  l'autre  monde  , 
Parc-  que  je  veux  qu'on  me  tonde  , 
Si  on  le  trouve  eu  cerai-ci  ,j 
Oiez-vous  donc  vite  d'ici. 

LA    MORT 

A  Don    Diego  Dalmaz.ere  5  Chevalier 
Effagnoh 

LA    MORT. 

A  Vous  ,  Don  Diego  Dalmazere. 
Je  propofe  un  ou.  rage  a  faire 
Lequel  efl:  du  tout  important , 

Er  vc  s  pourtant , 

C'eft-s.  olre  que  tout- à4J heure 
Il  vous  faut  changer  de  demeure  : 

aut  penler  à  mourir 
Sans  qu'on  vous  puilTe  fecourir  , 
-  faire  aucune  attente. 

DON  DIEGO. 
minent,  qu'elle  cfc -cette  infolente 
ient  de  femblables  discours? 
Quoi  !  je  demande  au  fecc>urs  , 
(^  and  il  fautdifputer  ma  vie  ? 
Non  ,  non  ,  par  le  fzng  ,  je  renie  : 
Don  Diego  ne  craint  point    la  mort, 
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Par  ton  d'fcours  ru  lui  feistort 
Et  tu  le  fais  mettre  en  colère. 
L  A     MORT. 
Pauvre  fou  vous  avez  beau  faire  , 
Il  vous  faut  mourir  en  ce  point. 
DON   DIEGO. 

Vîen,  je  mets  à  bas  mon  pourpoint, 
Pour  châtier  par  mon  épée 
To-n  audacieufe  échapée , 
Et  je  te  veux  faire  fentir  , 
Que  tôt  je  te  ferai  mentir. 

Moi  mourirf  &  quelle   apparence? 
J'ai  fait  retentir  ma  vaillance, 
Aux  quatre  coins  de  l'Univers  , 
Et  j'ai  fait  voir  en  lieux  divers  , 
J'ai  fait  voir  ce  que  fçavoit  faire 
Le  grand  Don  Diego  Dalmazere  : 
J'ai  laide  par  -tout  la  terreur  , 
L'effroi  ,  l'épouvante  &  l'horreur  5 
J'ai  fait  voir  dans  la  Barbarie 
Quelle  cft  ma  force  &  ma  furie, 
Mes  voifins  de  Maroc  ,  &  Fez  , 
Sçavent  bien  ce  que  je  leur  faits 
Quand  ils  irritent  ma  colère. 

C'eft  à  Don  Diego  Dalmazere 
De  fçavoir  comment  il  faut  ranger 
Ceux  de  Tunis ,  &  ceux  d'Alger  , 
Peuple  vaillant  plein  de  courage , 

Ne 
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Ne  foufflant  que  flots  &  qu'orage, 

J'ai  fçu  ,  que  du  côté  du  Non: 
Les  Tartares  on  prife  fore , 
Pour  le  courage',  &  vaillance  , 
Pour  en  faire  l'expérience 
Je  m'en  allai  dans  ce  pais  \ 
Mais  au  Diable  l'un  que  je  vis  , 
Quand  ils  fçurenc  que  Dalmazcro 
Vers  eux  fa  marche  vouloir,  faire  , 
lis  furent  de  frayuers  faifis 
Ec  tous  tellement  ébaïs  , 
Qu'ils  me  quittèrent  la  campagne, 
Ils  gagnèrent  tous  la  montagne  , 
Et  fc  cachèrent  dans  les  bois  : 
Ces  braves  qui  les  autrefois 
Alloient  par  tout  le  voifinage  , 
Et  bien  plus  loin  par  leur  courage 
Porter  la  crainte  Se  la  terreur  , 
Moi  qui  paroifTant  ils  eurent  peur  ; 
Si  qu'il  fallut  que  Dalmazere 
S'en  retournât ,  fans  y  rien  faire  : 
Je  fus  contraint  de  m'en  aller , 
Pour  ne  trouver  à  qui   parler  , 
Si  grande  étoit  ma  renommée , 
Dans  cette  contrée  allarmée  ? 
Je  faifois  ce  punTant  effort 
Pour  pouvoir  rencontrer  la  mort, 
Afin  que  jepufTc  avec  elle 

C 
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Mettre  fin  à  notre  querelle  , 
Car  j'ai  toujours  fait  atfez  voir  , 
Qu'elle  n'a  fur  moi  nul  pouvoir, 
A  mille  cent- une  bataille 
De  revers  d'eftoc  ,  &  de  taille 
Je  me  fuis  trouvé  combattant  , 
Jamais  battu  ,  toujours  battant , 
Et  toujours  aiant  l'avantage  , 
Toujours  fur  la  mort  mon  courage 
M'a  fait  refter  victorieux  > 
Montrant  que  comme  iiïa  des  Dieux 
Mourir  ne  peut  Don  Dalmazere  , 
C'elt  un  mécier  que  j'ai  fait  faird 
A  plus  de  foldats  courageux  , 
Qu'en  tête  je  n'ai  de  cheveux  , 
Que  de  cheveux  i  je  me  mécor.re  ? 
On  n'en  içauroit  faire  le  conre  , 
Car  des  mou  (taches  feulement , 
Que  j'aimiies  feparcmenr  , 
De  ceux  de  qui  par  moi  la  vie  • 
Dedans  le  duel  fut  ravie  ; 
J'en  ai  fait  ,  Se  je  ne  ment  pas  , 
Pas  moins  de  quatre  matelas  , 
Sur  lefqueis  mon  corns  je  repaie  ) 
C'efl  une  bien  terrible  choie 
Du  nombre  qu'à  mort  j'en  ai  mis , 
Si  tout  leur  fan  g  étoit  rem's 
Dans  un  même  lieu  yj'ofe  croire, 
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.  ma  v   is  Ftànde  gloire 
Qu  il  s'en  potirroit  taire  une  mer  J 
Qie  tel  l'on  pourroit  mieux  nommer 
bue  non  pas  celle  de  Capte  , 
Oui  3  par  la  fangre  ,  je  renie  \ 
En  grandeur  la  (urpaiïèroic  : 
Pour  dire  que  cela  feroit , 
Et  pour  preuve  de  mon  courage, 
Dix  Armuriers  je  tiens  a  sage  % 
Qui  s  occupent  incefTamment  , 
Ne  faifans  ordinairement  3 
Rien  que  me  fourbir  mes  eDées  , 
Qui  toujours  font  enfanglantées  , 
Et  j'ai  fait  faire  un  Martinet  , 
Où  le  nommé  maître  Monnet , 
Ne  fait  rien  toutes  les  années  , 
Que  de  les  rendre  façonnées  , 
Et  plu/îeurs  ans  fe  (ont  palTez , 
Qu'il  n'en  pouvoir  pas  faire  afTez. 
Pour  avoir  toujours  de  la  poudre  , 
Enfin  il  me  fallut  refoudre , 
De  tenir  deux  maîtres  Poudriers  ; 
Et  quoi  qu'ils  foient  deux  bons  ouvriers, 
Tout  ce  qu'ils  pou  voient  c'eft  d'en  batre 
Pour  m'en  donner  voulant  combattre: 
Outre  ce  j'en  prends  tous  les  ans 
Ailleurs,  à  plus  de  trois  cens  fiancs, 
Quoique  de  plomb ,  j'aye  une  mine , 
Ç  ij 
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Et  la  meilleure  ,  &  la  plus  fine  ; 
Qu'homme  ne  fçauroic  louhaitter  , 
Cependant  je  puis  procéder 
Que  je  n'en  tire  autre  avantage , 
Que  celui  de  mon  feul  ufage, 
Quoi  que  j'aye  auffi  deux  fourneaux  t 
Et  des  plus  grands  ôc  des  plus  beaux  , 
Qui  font  couler  le  plomb  fans  ce(Te  , 
C'en:  bien  affez  fi  leur  vite  (Te 
Au  bout  de  l'an  fans  nuls  délais 
M'en  fournir  pour  mes  piftolets. 
Quand  je  fuis  dedans  la  mêlée 
D'une  bataille  bien  réglée  , 
Je  me  montre  fl  furieux  , 
Qu'il  fort  plus  de  feu  de  mes  yen* 
Que  n<  n  pas  de  l'artillerie  , 
Et  je  le  dis  fans  raillerie. 
Mes  regards  donnent  de  l'horreur, 
Et  les  Soldats  dans  la  terreur  , 
Tombent  cous  roides  morts  fur  terre 
Comme  étant  frappez  du  tonnerre 
Et  ce  que  je  fais  de  mes  yeux 
En  foufïlant  je  le  fais  bien  mieux  , 
Car  d'un  fcul  fourrle  de  ma  bouche 
Tout  autant  par  terre  j'en  couche 
Qu'il  s'en  prefente  devant  moi  : 
Dans  le  Camp  je  donne  l'effroi  > 
Seulement  ayee  ma  parole  3 
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Il  n'eft  nul  Soldat  qui  ne  vole 
Qui  n'appréhende  plus  mon  nom 
Que  la  décharge  du  canon  , 
Ce  qu'eft  la  pefte  dans  le  monde  , 
Ce  qu'eft  un  torrent  qui  débonde  , 
En  grondant  dans  le  plat-  pais  3 
Ce  que  le  loup  efl  aux  brebis  , 
Quand  parmi  leur  troupe  il  fe  jette, 
Ce  qu'eft  la  grêle  &  la'tempête 
Aux  fruits  encore  tendreiets  , 
Ce  qu'eft  le  milan  aux  poulets  , 
De  ce  qu'eft  aux  fleurs  la  gelée 
Je  le  fuis  dans  une  mêlée. 

Si  ks  cuirs  des  chevaux  fougueux 
Tuez  quand  j'étois  defîus  eux  , 
Etoient  prêts  de  mettre  en  befongne  , 
Je  puis  affurer  fans  vergongne 
Qu'on  en  pourroit  fuffifamment 
Couvrir  &  bien  commodément 
Tous  les  carroiïes  d'Italie  : 
Il  faut  que  franchement  je  die 
Et  je  vous  puis  bien  protefter 
Qu'on  ne  fçauroit  pas  conter. 

Aux  evenemens  de  la  guerre 
Fort  fou  vent  je  mets  pieds  à  terre , 
Quand  je  ne  fuis  pas  à  cheval 
Je  fais  aufîi  beaucoup  de  mal 
Et  ce  que  j'ai  fait  en  bataille 

C  iij 


4i        Le   Faut-Mouris. 
Je  le  fais  contre  une  muraille  y 
Si  du  pied  je  lui  veux  donner 
Elle  commence  de  branler  , 
Le  fécond  coup  à  jour  le  perce  > 
Et  le  troiheme  la  renvciTe  , 
Et  fait  la  brèche  comme  il  faut 
Pour  k  propos  donner  l'aflauc, 
Auquel  Don  Diego  Dalmazerc 
Fait  voir  k  tous  ce  qu'il  fçaii  faire  * 
Et  qu'il  eft  toujours  des  premiers 
Quand  il  faut  cueillir  des  lauriers  \ 
Pour  dire  que  ma  force'efl:  grande 
J'étois  une  fois  en  Hollande  ; 
Un  jour  qu'on  fit  un  grand  combat^ 
Caufé  par  un  léger  debar. 

Comme  je  vis  les  deux  armée» 
Erre  chaudement  alarmées 
Alors  je  me  mettai  dedans, 
Et  je  faiils  avec  les  dents 
Un  Cavalier  plein  de  courage  , 
Plein  de  fureur  &  plein  de  rage  a 
Je  le  jettai  fi  haut  en  l'air 
Qu'on  n'en  entendit  plus  parler 
Qu'âpres  plufieurs  longues  années  : 
Enfin  après  tant  de  journées 
Ce  pauvre  corps  retombe  en  bas, 
Mais  la  chair  ne   s'y  trouva  pas  ? 
Les  versTavoient  toute  mangée.  > 
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Et  ma  foi  tellement  rongée  , 
Qii'aiam  laiiletant  feulement 
Les  os  dans  leur  aiTcmblcment 
Ils  en  avoienc  fait  un  fquelette  , 
Son  plaftron  &  Ton     pot-en  tête 
Etoit  de  fer  &  bien  épais, 
NonobfUnt  quand  il  vint  après  , 
A  retomber  de  fa  fecoufTe  , 
Il  étok  tout  couvert  de  moulïè  , 
Et  la  rouille  avoir  confommé 
Les  armes  donc  étoit  arme 
Ce  foldat  des  pieds  jufqu'au  faifte  j 
Si  longue  avoit  été  fa  traifte, 
Et  croire  affeurémenr  il  faut , 
Que  je  Pavois  jette  bien  haut. 

Ma  gloire  en  d'autres  faits  fe  montre, 
Ce  jour  dans  la  même  rencontre 
Avec  un  feul  coup  de  mon  poing 
Un  autre  je  jettai  Ci  loing  , 
Qu'on  le  trouva  (  mais  d'afleurance  } 
Vers  le  Cap  de  bonne  efperance  s 
Dans  une  heure  (  terrible  fait  »  ) 
Tout  ce  chemin  par  lui  fut  fait  * 
De  mille  cent  quarante  lieues  : 
Ce  ne  font  pas  des  veaux  fans  queues 
Ce  que  je  dis  eft  arrivé , 
Voici  comment  on  a  prouvé 
La  vérité  de  cette  affaire. 
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Ce  Cavalier  avoir  un  frère 
Sur  ia  mer  toujours  trafiquant , 
Lequel  re>^enant  du  Levant  , 
Vers  le  Cap  de  bonne  efperance 
Vit  tout  d'un  coup  à  fa  prefence 
Tomber  avec  étonnemenc 
Le  corps  de  Ton  frère  plus  grand 
Qii  venoit  de  rerdre  la  vie , 
A  cet  accident  chacun  crie  , 
Chacun  commence  à  s'éronner  , 
£r  peifonnene  fçair  donner 
Raifon  d'une  telle  avanture, 
Son  frère  en  cette  conjoncture  , 
Gémir  &  i  éve  incefTamment 
Sur  un  Ci  funefte  accidenr. 

Arrivé  qu'il  fut  en  Holande  , 
Tout  incontinent  il  demande 
Comme  étoir  padé  tout  ceci , 
Il  en  fut  très-bien  éclairci  : 
Car  il  fçeut  que  dans  la  mêlée  % 
Pour  rendre  ma  gloire  comblée  , 
Je  donnai  ce  grand  coup  de  poing 
Qui  fon  frère  envoya  fi  loing  : 
L'heure  aiant  été  confrontée, 
Le  jour,  le  moment ,  &  Tannée 
Que  ce  prodige  j'avois  fait , 
On  demeura  d'accord  du  fait  ; 
L'hiftoire  autant  bien  avérée  % 


a    Don  Diigo,         4^ 
Que  ce  foldat  (  chofe  aflèuréej 
Dans  une  heure  le  chemin  fie 
Que  ci-devant  je  vous  ai  die , 
De  mille  cent  quarante  lieues  , 
Chofe  ,  que  l'on  n'a  jamais  vues, 
£c  qu'on  ne  verra  plus  jamais 
Si  moi-même  la  main  n'y  mets  , 
H  n'eft  que  le  grand  Dalmazcrc 
Qui  ces  prodiges  puiiTe  faire , 
Lefquels  à  parler  fainement 
'  Donnent  bien  de  l'étonnement. 
Dedans  les  anciennes  Hiftoires 
Ces  vieux  recueils,ces  vieux  mémoires, 
J'ai  bien  voulu  jetterles  yeux  , 
Et  me  fuis  rendu  curieux 
De  vouloir  là-dedans  apprendre 
La  valeur  du  grand  Alexandre  , 
Ce  qu'ont  fait  Cefar  ,  Afdrubal  , 
Le  Carthaginois  Annibal , 
Ces  Scipions  foudres  de  guerre 
Crains  par  tout  comme  le  tonnerre  , 
J'ay  de  furplus  voulu  fçavoir, 
Quel  avoit  été  le  pouvoir 
DeLucelle  ,  de  Paul  Emile, 
De  Marc  Antoine  de  Camille  , 
De  quel  courage  croient  pouffez 
Demetrius  ,  Artaxercés  , 
Combien  vaillante  étoit  i'épée 
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Et  de  Philippe  ,  Se  de  Pompée  , 
auquel  plus  d'honneur  étoient  dus 
A  Marius  3ou  Lepidus. 
J'ai  trouvé  que  cette  canaille 
Sans  mentir  n'a  rien  fait  qui  vaille  , 
Qu'au  prix  du  grand  Dalmazcro 
lis  ne  font  tous  qu'un  vrai  zéro  , 
Qu'il  fmdroir  brûler   ces  hi/loires  , 
Ces  vieux  recueiis5ces  vieux  mémoires 
Car  le  tems  cPt  plus  que  perJu 
Qui  pour  les  lire  eit  dépendu. 

Non  mieux  van:  qie  lachofe  dur?; 
Et  qu'on  en  faife  la  leclure  ? 
Afin  qu'on  mire  là  Jeo.ms 
Les  fait  de  ces  vieux  Conqaerans  , 
Car  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  illuftrt 
Donnera  d'autant  plus  de  luftre 
A  ceux  dont  je  fuis  couronné 
Ainîi  que  le  blanc  eft  donné 
Pour  relever' la  couleur  noire, 
De  même  cere  vieille  hiftoiic- 
Donnera  du  ri-hauflèment  , 
A  celle  qui  d'oieinavant  , 
Fera  !e  reci"  de  ma  vie. 
Après  cela  rant-ii  qu'on  dite 
Que  je  fuis  au  rang  des  mortel» 
On  me  doit  drefîer  des  Aurels 
Qui  me  feiont  plus  convenables , 
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Pins  avenants  ,  &  pins  fortablc  j 
On  me  doit  des  arcs  triomphans 
Non  pas  destriftes  monumcns  , 
Puifque  ma  gloire  eft  immortelle, 

Vien  donc  ,•  approche- toi  crnelîç 
Approchez- toi  ,  Mort  >  tu  verras  , 
Qu'avec  moi  rien  n'avanceras  , 
Lr  que  Don  Diego  Dalmazerc 
Se  rit  de  ce  que  tu  peux  faire  > 
Et  n/etant  du  rang  des  humains 
Se  mocque  du  dard  de  tes  mains  > 
D'autant  on  ii  eft  invulnérable. 
L  A    MORT. 

Vraiment  ru  parois  admirable  , 
Pour  déduire  tous  tes  hauts  fais, 
Mais  je  né  fçai  comment  tu  fais  > 
Car  je  vois  avec  ta  vaillance 
Ton  pays  troublé  par  la  Fiance  > 
France  3  oui  lui  fait  bbn  du  mal, 
D'ailleurs  je  \oisle  Portugal 
Qui  beaucoup  de  peine  lui  donne  , 
Ec  qui  s'eit  fait  une  couronne. 
Je  ne  mens  pas ,  tu  le  vois  bien  , 
it  cepëni&ftt  tu  n'v  f.-is  rien. 
DON    DIEGO. 
Ne  croit  pas  le  g'rlnfé    Dalmazere 
Cda 'digne  de  fa  ccleicj 
Jamais  je  ne  ferai  du  mal 
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En  France  ,  &  moins  en  Portugal  s 
Car  j'ai  l'ame  trop  genereufe 
Et  j'ai  l'humeur  trop  belliqueufe 
Pour  m'atracher  à  des  fujets  , 
Lefquels  font  plutôt  des  objets 
De  ma  pitié  ,  que  de  ma  haine  , 
Je  ne  veux  pas  prendre  la  peine 
De  le  regarder  feulement. 
LA  MORT. 

En  voilà  bien  fumfamment , 
C'cft  afTez  pour  me  faire  dire 
Serieufement  Se  fans  rire, 
Que  Dalmazere  n'eft  qu'un  fat-, 
Au  vingt- quatrième  carat, 
Je  te  vois  dedans  la  pofture 
D'un  vrai  fol  à  double  teinture  , 
Et  que  l'orgueil  qui   t'a  faifi  , 
T'a  rendu  fot  en  cramoifï. 

Je  me  mocque  de  tes  boutades  , 
De  toutes  tes  rodomontades  , 
Sçaches,  fuperbe  boutadeux  ; 
Que  tu  mourras  ,  car  je  le  veux. 

Nul  homme  Dieu  n'eft  fur  la  terre, 
Mais  un  feul  que  le  Ciel  enferre 
A  qui  l'on  drerTe    des  Autels: 
Tu  n'es  que  du  rang  des  mortels , 
Pauvre  orgueilleux  dont  la  nature 
Eft  fujeue  à  la  pourriture  5 
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Ec  quand  ton  bras  auroit  vrayement 
Fait  tout  ce  dont  impudemment 
Servante  ton  outre  cuidance  , 
Sçache  qu'avec  cette  arrogance  , 
Tout  à  cette  heure  tu  mourras  , 
Va  donc  ,  faits  comme  tu  pourras. 

LA  MOR  T 

Au.  Roi, 

AVousqui  tranchez  dugrâd  Maître 
Et  qui  pour  tel  voulez  parêtre  , 
Et  vous  faiiant  en  ce  bas  lieu 
Obéir  comme  un  petit  Dieu  , 
A  vous  qui  portez  la  Couronne, 
C'eft  à  vous,  dis-je  ,  que  j'ordonne 
D'obéir  au  commandement 
Que  je  vous  fais  piefenteraent , 
D'aller  promptement  reconnoître 
Le  grand  Dieu  pour  fouverain  Maître, 
Puifqu'il  peut  foùmettre  à  fes  loix  , 
Et  les  Monarques  ,  &  le^Rois. 
LE  ROI. 
J'ai  trop  certaine  connoitfance 
Que  Dieu  par  fa  toute.puiflance 
A  du  pouvoir  deflus  les  Rois. 
Aufli  bien  que  fur  les  Bourgeois , 
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Quoi  que  je  lois  paillant  Monarque 
je  ne  fuis  dans  une  même  barque, 
Defïus  la  mer  dans  le  danger  3 
Le  Roy  meurr  comme  le  Berger, 
Je  ne  fuis  pas  d'autre  nature 
Qu'une  auirc  humaine  créature  y 
je  »e  m'en  fçaurois  difpenlcr 
C'cft  un  abus  que  d'y  renier. 

Dieu  cet  Arrefl:  a  voulu  faire 
Contre  Adam  nôtre  premier  père  , 
Ht  contre  cous  {êsdefoendans  • 
Par  confequent  je  fuis  dedans  ; 
Ainfi  j'aurois  mauvaiic  grâce  , 
D'en  vouloir  éviter  la  trace  , 
Et  quand  faire  je  le  voudrais 
A  cela  le  tems  je  perdrois. 
A  qui  peurrois-je  avoir  rc 
Puis  qu'il  cft  le  Souverain  Ju  . 
Il  faut  céder  aveuglement 
A  ce  divin  commandement  > 
Et  fans  aucune  renihnee 
Acquiefcer  a  la  fente  nce  , 
Qui  tient  les  grands  ôc  les  petits 
Egalement  aflujettis. 

Ce  grand  conquérant  Alexandre 
N'a  pu  refufer  de  fe  rendre  , 
De  Rome  les  grands  Empereurs 
Sont  cous  mous  avec  leurs  grandeurs, 
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Ce  far  ,  Conftantin  ,  Thccdofe  ; 
Pompée  a  raie  la  même  choie, 
Charlemagne  corrfrae  eux  eft  mon  j 
Je  fais  fujec  au  même  fort  9 
Je  n'y  fçai  point  d'aune  an  frère* 

Mais  pourtant,  s'il  fe  pouvoir  faire,, 
Te  voua  roi  s  bien  vous  fupp  lier 
Qu'il  vousplùc  un  peu  d$ia*ye* 
Pourrez- vous  n'être  p»s  fléchît  ? 
Je  luis  d'une  a#mte  Monarchie 
Le  légitimé  noilcileur  : 
E:  je  n*ai  point  de  fucceiTrur, 

:  fi  vous  ne  roulez  démordre 
Tour  mon  Royaume  cîï  en  ddorJre  > 
Vous  fçavez  bien  que  mon  Etat 
Eu:  dans  un  pitoyable €8M  . 
Car  jamais  G  far.jzlante  éfletpe 
On  n'a  veu  faire  iur  la  terre  > 
En  lambeau  l'Etat  icra  mis , 
Par  anfis  ,  &:  par  ennemis  , 
Et  réduit  en  pauvre  équipage» 

Le  remède  efl  un  Mariage 
Qui  ces  malheurs  peut  divertir  > 
Obligez-moi  de  confemir 
Que  jJépoufe  donc  cette  Reine 
Qui  feule  peu  tirer  de  peine 
Mon  Royaume,  &  moi  triomphant. 
En  me  donnant  un  bel  enfant, 
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Vrai  fucceffeur  de  ma  Couronne  ; 
Cecte  requête  je  vous  donne  , 
Vous  fuppliant  très- humblement 
D'accorder  l'entérinement. 
LA    MORT. 
Il  eft  vrai  que  vôtre  requête 
Par  oie  civile  &  bien  honnête, 
Mais  Ton  prétexte  fpecieux 
C'efl:  une  menfonge  à  dire  mieux  , 
Quand  il  faut  quitter  la  Couronne 
Je  vois  que  pein^  je  vous  donne: 
Vous  voudriez  le  coup  éviter  , 
C'en  eft  fait  ,  il  faut  le  quitter, 
Vôtre  fentence  eft  prononcée  , 
L'affaire  en  eft  trop  avancée  , 
Il  ne  faut  point  de  contredit  j 
Exécutez  ce  que  je  dit  : 
Il  n'elt  point  là  d'autres,  nouvelles. 
Toutes  mes  flèches  font  mortelles, 
Et  rien  ne  fert  de  s'exeufer. 

Si  je  me  voulois  amufer 
A  toutes  les  veines  exeufes  , 
Et  les  finelTes  ,  &c  les  rufes  , 
Que  le  monde  met  en  avant  , 
Je  puis  dire  qu'aiTeurément 
Déformais  ne  mourroit  perfonne  , 
Car  fon  exeufe  chacun  donne  , 
Pçrfonne  ne  veut  déloger , 
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Et  je  vous  prie  où  fe  loger  ? 
Le  nombre  feroit-i!  capable 
De  loger  ce  nombre  innombrable 
De  gens  qui  croîtroient  tous  les  jours, 
Si  la  more  ne  faifoit  Ton  cours  ; 
Ec  de  grâce  où  pourrions-nous  mettre 
Ceux  que  tous  les  jours  on  voit  naître? 
Les  hommes  feroient  trop  pre(Tez 
Sans  le  nombre  des  Trépaffez 
Afin  donc  que  tout  mieux  fe  fafTe 
Qj e  l'un  à  l'autre  faife  place  , 
Ainu"  l'a  le  Ciel  ordonné 
Par  Edit ,  qu'il  m'en  a  donne  ; 
Vo:ià  pourquoi  je  vous  ordonne 
De  laîirer  là  vôtre  Couronne  ; 
Quelqn'autre  vous  fuccedera, 
Qui  pour  vous  la  pofledera. 

L  A    MO  R  T 

A  une  jeune  Vwvt  d'un  Bourgeois. 

JE  ne  penfe  pas  vous  fur  prendre 
Lorfqne  je  viens  vous  faire  entendre 
Qu'il  vous  faut  fuivre  promptemenc 
Ce  mari  q'.ie  vous  aimiez  tant  , 
Entendant  vos  pleurs  &  vos  plaintes  # 
Que  je-  ne  crois  pas  être  feintes , 
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J'ai  pcnfé  vous  bien  obliger  „ 
Si  je  vous  pouvois  engager 
A  faire  le  même  voyage 
Qu'à  fair  ce  brave  perionnage  ; 
Et  comme  vous  ne  pouvez  pas 
Après  un  il  trifte  trépas 
Dans  le  monde  vivre  contente  , 
Vous  voyant  Ci  trifte  &  dolente 
J'ai  bien  voulu  vous  propofer 
Que  vous  vous  devez  difpofer 
A  le  fuivre  fans  refiftance. 
LA    VEVVE. 

De  grâce  ,  changez   de   croyance, 
Et  trêve  de  tout  compliment 
Vous  ne  m'obligez  nullement 
En  me  donnant  cette  nouvelle  > 
De  vôtre  fentence  j'appelle  > 
J'impreuve  tout  votre  projet , 
Et  vous  vai  dire  le  fujet. 

Au  bout  de  ma  quinzième  année 
Pour  époufe  je  fiîâ  donnée  * 
A  ce  brave  ôc  riche  Bourgeois 
Qui  fe  nommoit  Monfieur  François, 
Homme  en  vérité  tout  aimable  a 
Par  fa  vertu  recommandable  , 
Sage ,  diferet  &  craignant  Dieu  , 
El  qui  paifoit  dedans  ce  lieu 
Pour  homme  de  vertu  fublime. 
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Chacun  en  faifant  grand  eftimc  , 
Parce  que  (on  plus  grand  trafic 
Etoic  pour  le  bien  du  public  , 
Il  entendoic  la  politique  , 
Et  lamectoit  bien  en  pratique  9 
Aiant  cela  de  bon  en  lui 
Que  s'il  travailloic  pour  autrui  ; 
Il  prenoic  une  peine  extrême  , 
Comme  Ç\  c'étoit  pour  foi- même  : 
Les  affaires  de  la  maifon 
Alloient  toujours  dans  la  raifon  , 
Tout  en  paix  ,  &  tout  en  concorde  , 
On  n'entendoit  point  de  di  [coude  s 
Car  il  ne  fe  fàchoit  jamais , 
De  demander  il  je  l'ai  mois  : 
Je  vous  en  donne  ma  parole  , 
Mais  au  Ai  ,  j'étois  (on  idole  , 
Parce  que  de  me  careîlèr  , 
Il  ne  fe  pouvoir  point  lalTer  , 
Il  nVaimoit  d'un  amour  extrême, 
Et  je  i'aimois  comme  moi-même  , 
Je  lui  fus  chère  ,  il  me  fut  cher  , 
Nous  n'étions  qu'une  même  chair  y 
Nous  croulions  dans  le  mariaec 
Tout  le  plaint  &  l'avantage 
Et  le  pariait  contentement  , 
Que  pc  ut  eau  fer  ce  Sacrferaeftt 
Dans  un  tel  état  notre 
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De  tout  bonheur  etoit  fuivie  , 
Mais  ce  bonheur  bien-tot  pa(Ta 
Car  ce  bon  mari  trépaGTa. 

Pofé  es  que  je  viens  de  dire, 
Confîdcrez  en  quel  martyre 
M'alaifféce  fldel  Epoux  , 
Si  je  puis  rien  goûter  de  doux 
Si  je  puis  aimer  une  vie  , 
Qui  n'eft:  que  de  chagrin  fuivie  : 
Car  les  malheurs  m'en  veulent  tous. 
LA    MORT. 
Et  pourquoi  donc  refufez-vous 
De  forai  hors  de  cette  terre  ? 
Puifque  tout  vous  y  fait  la  guerre 
Sortez- en  donc  ,  Se  fuivez-moi. 
LA    PEU  TE. 
Non,  s'il  vous  plait,  voici  pourquoi 
Menant  une  Ci  douce  vie 
De  nulle  triftefTe  fuivie 
Avec  cet  Epoux  Ci  loyal , 
Ne  fonffranc  pas  le  moindre  mal , 
Puifque  j'en  étoit  adorée  , 
Ordinairement  careflee  * 
En  vericé  je  vous  le  dis  , 
J'ai  fait  çà  bas  mon  Paradis  , 
Et  c'eft  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  : 
Car  la  fouhranec  &  la  miferc  , 
Les  amertumes  &  le  fiel  a 


A   une   Veuve.  ;j 

Ng«us  doivent  préparer  au  Ciel  , 
Ce  Paradis  tant  agre'ablc 
Qui  pour  toujours  fera  durable. 
J'ai  peur  que  Taiant  fait  çà  bas  , 
Au  Ciei  je  ne  le  trouve  pas  } 
Par  cette  raifon  je  vous  prie 
De  me  iaifîer  encor  en  vie  , 
Afin  que  je  porte  ma  croix 
Par  Tordre  des  divines  loix. 

Je  ferai  donc  mon  Purgatoire 
En  repayant  dans  ma  mémoire  , 
•  Le  fouvenir  de  mon  Epoux , 
Les  jours  me  feront  fombres  tous  a 
Me  fouvenant  de  Tes  careffes , 
Je  vivrai  dedans  les  triftefles  ; 
Et  je  changerai  mon  doux  miel 
En  abfynthe  ,  vinaigre  &  fiel  : 
Toute  ma  vie  fera  telle  , 
Que  d'une  chafle  Tourterelle  , 
Car  je  ferai  tous  les  momens 
ï  ans  les  triites  gemifTemens  , 
Et  tout  mon  foin  &  mon  étude 
Sera  de  vivre  en  folitude  , 
Puifque  je  n'ai  plus  mon  Epoux  3 
M'ajanr  été  ravi  par  vous  , 
Laificz-moi  donc  trifte  &  dolente 
Dans  cette  vie  langui(Tance  , 
De  grac«  ne  me  uoublez  pas  , 


3  3       L  g  Fa  ut-  Mourir 
En  autre  .pat  g  dceffez  vos  pas. 
£^f  MORT. 

Certes,  quand,  j'entends  vôtre  dire 
Je  ne  me  puis  tenir  de  rire  , 
Bien  que  de  mon  tempérament, 
Me  riant  quetics-rarement 

La  belle ,  riche  ,  &  jeune  veuve  , 
A  ces  regrets  vous  ferez  trêve  , 
Auiîi  bien  parmi  la  couleur. 
De  vôtre  apparente  douleur  , 
Je  vous  connois  difïïmuléc  : 
L'amertume  en  eft  écoulée  : 
Ce  que  vous  avez  avancé 
A  la  faveur  du  trépaiTé  , 
Ce  n'eft  jugement  qu'une  exeufe , 
A  tout  cela  je  ne  m'amufe  : 
Sans  vous  flatter  ,  penfez  à  vous , 
Il  faut  fuivre  ce  bon  Epoux  : 
Penfez-vous  que  je  (ois  fi  folle 
Que  de  croire  à  vôtre  parole 
Que  fi  vous  étoient  accordez 
Les  délais  que  vous  demandez  j 
Vous  en  feriez  un  autre  ufaçe 
Et  penfenez  au  mariage. 
Aiant  mis  cet  homme  au  cercueil  : 
Le  premier  an  de  vôtre  dueil , 
Doit  fe  paiTerdans  la  triftelTe  , 
Et  qu'en  dehors  elle  paroiiTc  , 


a  un!    Veuve.  ;? 

Et  c'efl;  ce  que  vous  faites  veir 
Avec  votre  crifte  habit  noir  , 
Et  votre  crefpe  fur  la  face  : 
Le  premier  an  ainii  fe  pafTe  ; 
Auquel  pour  le  commencement 
Je  crois  que  véritablement , 
Vous  refîentez  une  trifletTe 
Laquelle  vivement  vous  prelTe 
Dans  la  perte  de  vôtre  Epoux  : 
Mais  après  peu  que  fere2-vous  ? 
Vous  en  perdrez  la  fouvenance  , 
Difan:  en  vous  rien  je  n'avance 
De  pleurer  ,  de  plaindre  ,  &  gémir, 
C  uoi  !  le  ferai- je  revenir, 
Si  je  ne  me  fers  d'autres  charmes 
Quevde  regrets ,  &:  que  de  larmes  : 
Puilque  c'efl  inutilement  ; 
J'aime  mieux  donc  vivre   autrement  ; 
Je  fuis  belle  ,  dans  la  jeuneiTe  , 
A  cela  je  joints  la  riche  (le  , 
Je  crois  qu'en  voila  bien  afTez  , 
Pour  revenir  aux  tems  paflez  , 
Avec  ces  trois  beaux  avantages  , 
J'en  puis  trouver  un  des  plus  fages, 
Des  plus  riches  oc  des  mieux  faits , 
Et  fi  de  la  forte  j-  f-.y~ , 
Je  pourrai  mener  une  vie 
Exempte  de  râçi*n:^lîe  : 
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Je  iVai  pas  plus  haut  de  vingt-ans  , 
Je  dois  prendre  mes  pafle-cems 
Plutôt  dedans  un  mariage  , 
Q°e  dedans  un  trifte  veuvage 
Et  pour  en  parler  franchement 
Je  crois  que  de  faire  autrement 
Ce  n'eft  pas  avoir  bonne  grâce  : 
Le  premier  an  ainfi  je  pafle  , 
Du  grand  deuil  on  vient  au  petic* 
Vous  vous  ajuftez  d'un  habit 
Qui  vous  met  dans  un  équipage 
Tel  que  demande  un  mariage  , 
Vous  annelez  tous  vos  cheveux  , 
Vous  mettez  un  crêpe  fur  eux 
Qui  relève  avec  avantage 
La  blancheur  de  vôtre  vifage , 
Vous  commencez  à  caquetter 
Vous  vous  plaifez  à  fréquenter , 
Vous  agréez  quJon  vous  muguette  : 
Pofé  cela  ,  la  chofe  eft  faite  > 
Vous  avez  mille  ferviteurs 
Qui  feront  vos  adorateurs  , 
Vous  en  ferez  tôt  recherchée, 
Puis  à  quelqu'un  d'eux  attachée 
S'entend  ,  s'il  ne  tenoit  qu'à  vous 
Mais  il  faut  parler  à  nous. 

Avec  toute  vôtre  jeuneflfe  , 

Voue  beauté  ,  vôtre  richelTe, 

Avec 


Au    Bourgeois.        6  i 
Avec  tous  voscharmans  difcours, 
Vos  mignardifes ,  vos  amours  , 
Tous  vos  Galants  ,  &  vos  Efclavcs  , 
Vos  geftes ,  &  vos  maintiens  graves  , 
Avec  vos  charmes,  vos  apcas  . 
Belle  ,  vous  parferez  le  pas  : 
Et  de  parler  ,  &  de  fe  taire  , 
Avec  moi  c'eft  le  même  affaire  : 
Allez- vons-en  fans  contredit, 
•Ne  parlez  plus  ,  c'eft  allez  dit. 


LA     MORT 
Au  Bourgeois, 
LA    MORT, 

D  Ans  les  partis,dans  les  intrigues, 
Dâs  les  travaux, dans  les  fatigues, 
Je  vous  vois  tant  embar rafle 
Qu'a  peine  aurez-vous  bien  penfé 
A  ce  que  je  m'en   vais  vous  dire  , 
Peu  que  tout  à  l'heure  (  beau  flre) 
De  mourir  fe  faut  difpofer  , 
Ec  tout  de  bon  fans  biaifer, 

LE    BOVRG  EO  I  S. 
Moi  mourir  !  &  toute  à  cette- heure  v 
Vous  dites  qu'il  faut  que  je  meure; 
De  mourir  dedans  la  faifon 
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Où  je  commence  ma  maifon  : 
Que  je  vous  doive  cecre  grâce 
Qu'en  autre  tems  cela  le  faile  : 
Jullement  dansle  tems  jefuis  ; 
Dans  lequel  bravement  je  puis 
Commodément  faire  fortune, 
L'occalîon  eft  opportune: 
Car  je  ne  fuis  point  iangniiîanc , 
Mais  je  fuis  toujours  agilTant  : 
Tantôt  je  fuis  dedans  l'étape , 
Et  tantôt  les  tailles  j'attrape  , 
Quelquefois  je  fuis  dans  les  deux 
Et  j'y  fais  tout  ce  que  je  veux  , 
Car  du  profit  toujours  j'amène  : 
lTeft  vrai  que  j'ai  de  la  peine  , 
Mais  très-volontiers  je  la  prens  : 
Je  fuis  déjà  chargé  d'enfans  , 
Il  faut  qu'un  peu  de  bien  j'amàfle  , 
Et  faut-il  pas  que  tout  le  falîe 
Par  mes  travaux  &c  par  mes  foins, 
Four  furvenir  a  leurs  befoins  , 
C'eft  depuis  p?u  que  je  commence 
De  faire  une  belle  chevance  , 
Je  fuis  déjà  fort  avancé  , 
Dedans  le  rrain  que  j'ai  commencé  , 
Et  je  fais  au  (Il  bon  ménage 
Qu'aucun  qui  loit  au  voiunage  : 
J'ai  faits  aux  champs  un  bâtiment 


au    Bourgeois.        6$ 
Pour  los;er  bien  commodément  , 
Belle  Etàble,  &  fort  belle  Grange, 
Où  pour  mon  entretien  je  range, 
De  quinze  à  vingt  paires  de  Bœufs, 
Quittant  ces  bât.  mens  tous  neufs 
Faut-il  que  fî-tôt  on  m'enterre. 

J'ai  de  plus  acquis  force  terre  , 
De  bons  prez  ,  bleds,  8c  bons  raiilns 
Outre  qu'après  j'aide  voiiîns 
Lefquels  m'ont  voulu  faire  entendre 
Qu'ils  à  voient  dciTeins  ce  me  vendre 
Les  fonJs  qu'ils  ont  joignant  à  moy  , 
A  prefent  je  n'ai  pas  dequoi , 
Les  fom  nés  font  confiderables, 
Car  ces  fonds- là  font  admirables  , 
Et  tout  à  l'emour  il  n'eft  rien 
Qui  foit  plus  utile  à  mon  bien  : 
Avec  le  tems  ,  comme  j'efpere 
Tout  cela  fe  pourra  bien  faire  , 
Mais  il  ne  fe  peut  pas  fi- tôt  : 
Je  vous  prierois  doneque  tantôc 
De  me  faire  la  curtoifie 
De  me  laitier  encore  en  vie, 
Afin  que   je  tiouve  moyen 
De  pouvoir  acquérir  du  bien 
Pour  faire  une  bonne  famille  , 
D'autant  plus  qu'ayant  une  fille 
lime  faudra  bien-tôt  (bnger 

D   ij 
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En  quelque  parc  de  la  loger  , 
Car  elle  elt  à  prefent  en  Page 
Qui  demande  le  mariage  , 
Et  les  deux  autres  cependant 
S'en  vont  dans  un  âge  attendant 
Que  tout  autant  je  leur  en  faiTe  , 
Tellement  qu'il  faut  que  j'amaîïe 
Du  bien  pour  leur  faire  leur  dot  3 
Cela  ne  fe  fait  pas  (1  toc  , 
Ni  fans  beauenp  d'inquiétudes. 

D'abondant  ,  je  tiens  aux  études 
Mon  fils  aîné  que  je  precens 
Aidant  Dieu  ,  rendre  en  peu  de  tems 
Intelligent  ,  capable  ,  habille  , 
Autant  qii  il  en  (oit  dans  la  Ville  , 
Quand  je  verrai  qu'avec  raifon 
Il  pourra  régir  la  maîfoti 
Sans  demander  mon  afîidance  , 
Ni  mon  appui ,  ni  ma  pie'ence  ; 
C'elt-à-dire,  quand  mon  pourpoint  , 
Sera  juftement  à  ion  point  , 
Que  je  n'aurai  plus  rien  à  faire. 
Il  faudra  fans  autre  myftere 
Songer  à  faire  teftament , 
Et  par  ainfi  tout  bellement , 
Se  mettre  dedans  la  pofture 
De  ionger  à  la  fepulture  , 
Et  pour  votre  dernier  effort 


au    Bourgeois.       6/ 
Se  refondre  enrin  à  la  mort  , 
Car  vous  avez  conte  fans  l'hôte  , 
Prenez  tout  a  l'heure  la  botte. 
L  A    MO  RT. 

Il  faut  partir  préciféruent 
Moniîeur  le  Bourgeois  ,  &  comment 
Avez-vous  dreile  votre  conte  ? 
Vous  vous  mocquez  ,  c'eû  une  honte 
De  vous  entendre  ainiï  parler  ; 
Tous  vos  detfèins  s'en  vont  en  i'air  5 
Je  dirai  ,  ferai  ,  je  veux  faire  , 
Ht  qui  vous  doit  ainh  complaire  ? 
Qui  ces  délais  vous  doit  donner 
Pour  vos  affaires  ordonner  ? 

Je  veux  élever  ma  famille  , 
Je  veux  bien  marier  ma  fil  le  , 
Je  veux  inltruire  mon  garçon  , 
Et  le  former  à  ma  façon  •> 
Ce  font  là  vos  belles  paroles 
Ce  font  vos  prétextes  frivoles  , 
Pour  prolonger  encoc  vos  jours. 

Et  moi  je  dis  tout  au  rebours 
Prenez ,  vôtre  fac  &  vos  quilles  , 
Au  lieu  de  marier  vos  filles , 
Penfez  à  vice  déloger  , 
Mais  tout-à -  l'heure"  fans  foncer 
A  parfaire  votre  cnevance  , 
Il  faut  partir  en  diligence  , 
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Vous  n'avez  pas  où  recourir 
Tout  maintenant  il  faut  mourir. 
LE  BOURGEOIS. 
Vraiment  vous  êtes  bien  fevere 
(  E\cufe7~moi)  car  aimi  faire 
C'cft  metrairer  bien  rudement , 
Et  je  vous  dirai  franchement 
Que  von1  m'êtes  bien  importune  "? 
Car  au  mo  tant  de  ma  fortune  , 
{  Chofe  qui  me  furprend  fî  fort  5  ) 
Il  faut  fe  refoudre  à  la  mort. 

Mais  devant  que  cela  fe  Çàftc  , 
Me  feriez-  vous  pas  une  grâce  ? 
"Vous  m'obligerez  grandement 
De  m'accorder  dilayement , 
Pour  le  tems  qui  m'eft  necelTaire 
A  parachever  une  affaire  , 
Fort  important  à  ma  maifon  ; 
S'il  vous  plaît  d'ouïr  ma  raifon 
J'en  dirai  quelqu'une  qui  vaille  : 
Dedans  l'étape  6c  dans  la  taille 
Je  me  fuis  toujours  intrigué  , 
Non  fans  mJètre  bien  fatigué  , 
(  Comme  je  me  fentis  habile  ) 
Dans  les  affaires  de  la  Ville  , 
Je  me  mêlois  inceiTamment , 
Ce  qu'ayant  fait  fort  longuement 
J'ai  fait  diverfss  fournitures , 


au    Bourgeois.       67 
Des  grandi  travaux  ,  des  procédures  , 
J'ai  donné  ,  j'ai  reçus  ,  jJai  mis  , 
J'ai  fait  promelie  ,  on  m'a  promis, 
Des  tailles  j'ai  fait  les  recepres  , 
Ces  chofes  ne  font  pas  faites 
Qu'avec  un  embarras  bien  grand  , 
Mais  pour  me  fervir  de  garant 
J'ai  bravement  dre(ré  mon  eonte  , 
Où  je  fais  voir  tout  ce  que  monte  5 
Ce  que  j'ai  pris  ,  ce  que  j'ai  mis  , 
Ce  que  j'ai  promis ,  ou  remis, 
Là  tout  au  long  &  tout  au  large 
Je  fais  ma  charge  &  ma  décharge  , 
Je  conce  tous  les  payemens , 
Je  cite  les  acquitemens 
PafTez  en  faveur  de  la  Ville  : 
Je  fus  toutefois  mal-habile 
En  ce  que  mes  Alïbciez 
Avec  qui  font  négociez 
Tous  ces  procédez  d'importance  , 
Car  jufqu'à  la  moindre  quitance  , 
Et  je  n'en  ai  point  devers  moi , 
Ce  qui  me  met  en  grand  émoi , 
C'eft  la  caufe  pourquoi  je  preiTe 
Que  nos  contes  bien  tôt  on  drefTe  , 
Auditeurs  ont  été  nommez 
Afin  qu'ils  foient  examinez. 
Vous  voiez  bien  que  cette  affaire 
D    iiij 
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Far  un  autre  ne  fc  peuc  faire  , 
Car  mes  enfans  fonc  en  danger  , 
(  Se  rail  an t  par  an  étranger  ) 
De  perdre  ce   qu'ils  ont  a  prendre  „ 
Peu- -être  qu'il  leur  faudra  rendre > 

endantil  leur  eft  du  , 
Si  je  n'y  luis  ,  coût  eft  perdu 
Je  vous  demande  cette  grâce 
Que  par  moi  ce  coure  fè  fa  lie 
Ne  rae  prêtiez  pas  jafqu'à  tant 
Que  je  rende  un  chacun  courent  : 
Quand  j'en  au  rai  fait  la  cloime 
Je  me  mettiai  vite  en  pofture 
D'aller  où  vo,.s  me  commandez. 
LA    MORT. 
Rien  de  ce  que   vous  demandez* 
Monfieur  ,  vous  n'êtes  qu'une  bête  t 
Sans  cervelle  dans  vôtre  tête  , 
Vous  le  montrez  évidemment  : 
Car  vous  ne  penfez  feulement. 
Qu  à  votre  conte  de  la  taille  > 
Et  vous  ne  Faites  rien  qui  vai'îe  „ 
Vous  ne  pertfez  qu'a  vos  en  fans 
A  les  laifler  riches  ,  puilfans  , 
Avecune  belle  chevance  , 
Et  des  biens  en  grande  abondance  : 
Vous  êtes  au  nombre  des  fonx 
Car  vous  ne  penfez  pas  à  vous  > 


A  il    Bourgeois.  Cq 

Vous  avez  un  grand  conte  à  rendre 
Ec  c'eft  Dieu  qui  le  doic  entendre  : 
C'eft- là  ,  qu'ii  failoit  bien  penfer 
An  moyen  de  le  bien  dreiier  , 
Ec  c'eft  où  s'eft  moins  applique'© 
Toujours  votre  aine  détraquée  : 
Vous  n'y  (ongez  aucunement  , 
Sçachez  toutefois  maintenant 
Que  Dieu  tient  en  main  le  contrôle  , 
Dans  lequel  non  chaque  parole  , 
Non  chaque  action  ieulement  , 
Mais  il  marque  préciîémcnc 
Ju'ques  a  la  moindre  penfée 
Si  votre  vie  ctt  bien  dreilee  , 
Ce  Juge  vous  l'allouera 
Et  vous  en  recompenfera  ; 
Mais  lî  par  un  effet  contraire 
Au  monde  vous  n'avez  fçù  faire, 
Que  tout  plein  de  méchancetez  î 
Ec  fi  tout  uiein  de  fauiîetez  > 
Vous  avez  fait  dans  vos  négoces  y 
Et  tant  d'autres  crimes  atroces, 
11  eft  par  fes  loix  arrêté 
Que  le  tout  vous  fera  conté. 

bi  pour  fare   votre  chevance 
Vous  avez  eu  l'outrecuidance 
Ou  par  chicane  ou  par  procez  , 
Par  violence  ,  ou  par  excez  ; 
D    y 
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Ou  par  quelque  forte  de  rapine  , 
D'envahir  la  terre  voifîne3 
Soie  an  champ  ,  de  vignes  ,  desprez  > 
Sçachez  que  vous  la  paverez. 

Si  dedans  ces  grandes    receptes  , 
Que  des  tailles  vous  avez  faites, 
Vous  n'avez  marché  franchement  y 
Ne  marquant  pas  le  payement 
Qu'on  vous  faifoit  dans  vôtre  rôle  ; 
Vous  vous  trouverez  ,  maître  drô.e  ,, 
Contraint,  par  les  Divins  Arrêts 
D'en  payer  tous  les  intérêts. 

Si  quand  vous  étiez  dans  l'étape 
Ce  grand  Dieu  Juge  vous  attrape 
Débitant  dedans  cet  emploi 
Quelque  argent  de  mauvais  a!oi  : 
Si  vous  avez  eu  ces  addreiles 
De  couper  3  rogner  les  efpeces  >. 
Du  tems  qu'on  ne  les  pefoit  pa> , 
Si  vous  avez  franchi  le  pas 
Et  pour  avoir  plus  grande  proyc 
Avez  fait  la  faulfe  monnoye  ; 
Vous  avez  amaiTé  du  bien 
Mais  que  vous  le  payerez  bien  ; 

Mais  que  faij-je  ,  je  fuis  bien  folle^ 
Car  tout  ce  que  je  dis ,  s'envole  > 
C'eft  parler  inutilement 
Puis  qu'il  faut  que  tout  promtement 
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Devant  Dieu  tous  vous  alliez  rendre. 
Allez  donc  fans  vous  faire  attendre  , 
Vous  n'avez  ja  que  trop  tardé 
Dépuis  que  je  l'ay  commandé. 

LA      MORT 

A  un  Vieux  Décrépite. 

A  Vous  je  me  fuis  venu  rendre 
Ne  craignant  pas  de   vous  fur- 
Si  je  vous  dis  qu'atfurement  [prendre 
Il  faut  mourir  maintenant  , 
Je  vous  crois  (1  prudent  ôc  fage  > 
Que  pour  bien  faire  ce  voyage 
Je  vous  Trouverai  toujours  prêt, 
LE    DEC REP ITE 
Vous  m'excu  ferez  s'il  vous  plaît  : 
Je  ne  le  fuis  pas  à  cette  heure 
Je  fuis  furpris  ,  je  vous  l'aflènre  , 
Donnez-moi  tems,quoi  que  bien  vieux 
J'y  veux  penfer  encore  bien  mieux  , 
L'affaire  eittelle   importance 
Qu'elle  mérite  bien  qu'on  v  penfe  5 
Pour  une  autrefois  Ton  effet , 
Et  je  vai  mettre  ordre  à  mon  fait. 
LA   MORT. 
Je  m'étonne  6V  je  fuis  confufe 
Qu'un  homme  ainfi  fait  me  refufe  5 

D   vj 


71       Le  F  a  u  t-M  ouri  r 
Je  croioi-sque  dés- au  (II- toc 
Vous  eu  liiez  du  me  prende  au  mot  , 
Sans  aucunement  vous    dtfrendre  .   • 
Car  je  ne  fçaurois  bien  comprendre  :. 
Quel  contentement  vous  prenez 
Au  trifte  état  que  vous  menez  : 
Dedans  une  décrépitude  \ 
Toute  pleine  d'inquiétude  , 
Parmi  le  chagrin  vous  vivez  : 
£t  tous  les  jours  y  recevez 
Quelque  incommodité  nouvelle  ,. 
Durant   certain  temsla  gravelle 
Vous  fait  éprouver  fou   tourment, 
Et  cependant  Dieu  fçait  comment 
Votre,  propre  carcalîe  endure  ; 
Tant  que  c^:rc  atteinte  vous  dure 
Vous  foupirez  ,  vous  gemilïez  , 
Et  tout  cela  n'eti  pas  allez. 

Si  es  mal  fait  un  peu  de  trêve 
Aufll-to:  un  autre  s'élève  ,. 
Qui.  vous  faifïr  <Sc  vous  furprend  , 
La  goûte  aux  jointures  vous  prend  > 
Où  vous-  fourtrez  U.  même  peine 
Qie  l'on  fouffre  dedans  la  gêne: 
Vouv  êtes  les  jours  &  les  nuits  > 
Dans  de  perpétuels  ennuis  3 
Je  vous  vois  toujours  dans  les  plaintes^ 
Toujours  dans  les  cris  &.  les  cxainC£S>. 
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Et  là  vos  maux  ne  Ton:  pas  tous , 
Je  fçai  que  d'une  rude  toux 
Vous  fourîrez  une  grande  peine 
Qui  vous  caufe  une  courre  haleine 
Ne  pouvant  quafi  rcfpirer  , 
Toujours  gcmir  &  foûpirer 
C'eit  le  métier  que  d'ordinaire 
(Ou  peu  s'en  faut)  on  vous  voit  faire». 

Pour  avoir  du  foulagement  , 
Il  faut  avoir  inceiTamment 
Avec  vous  un  Àpotiquaire  , 
Qninefçaic  autce  chofe  faire 
Que  farcir   votre  pauvre  corps  3. 
Bt  par  deians  ex  par  dehors  y 
De  drogues  ôc  de  médecines-, 
Lciquellcs  encor  que  bien  fines  :. 
Quand  elles  doivent  opérer 
Elles  vous  font  defefperer  , 
Et  je  ne  fais  pas  différence 
Entre  l'une  ôc  l'autre  fôttf&a-racfc  x 
Car  vous  fourfrez  le  plus  fou  vent 
Un  prefque  plus  fâcheux  tourment,. 
Tant  que  la  médecine  opère  5 
Que  quand  le  mal  vous  defefpere. 

Je  trouve  que  dans  vos  travaux 
Vous  fouffrez  deux  fortes  de  maux  ,. 
Un  dans  le  corps  ,  l'autre  à  la  boarfe^ 
Akifi  vikte  vie  eft  la.  fource_ 
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De  toutes  les  calamitez  , 
De  toutes  les  infîrmicez  : 
Vous  n'avez  jour  en  la  femaine 
Que  vous  ne  fouffriez  de  la  peine  , 
En  ce  monde  il  vous  faut  pâtir , 
Et  je  parle  d'en  partir  : 
Pour  terminer  vôtre  fouffrance  , 
Vous  faites  delà  refittanee  , 
Comme  il  vous  preniez  piaille 
Et  que  ce  fut  vôtre  defir 
D'être  toujours  dans  le  martyre  , 
Pour  moi  je  ne  fçai  pas  que  dire  ,. 
De  vous  plaire  incetfamment 
Dans  un  continuel  tourment. 
LE    DECREPITE'. 
Cruelle  ,  inhumaine  ,  félonne  , 
Ce  font  les  titres  qu'on  vous  donne  * 
Mais  à  tort  félon  que  }e  vois  ; 
En  mon  endroit  pour  cette  fois 
Vous  n'êtes  que  trop  pitoyable 
Car  fuppofé  pour  véritable 
Qu'il  ne  fc  trouve  aucun  moment 
Que  je  ne  foit  dans  le  tourment , 
Et  croyant  que  ma  pauvre  vie 
Soit  toujours  dans  la  maladie , 
Et  toujours  dans  l'affliction  , 
Vous  en  avez  compaiïïon  : 
Il  eft  faux  ,j'ai  des  intervalles  7 
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Mes  peines  ne  font  pas  égales , 
Il  eft  des  tems  plus  réjouis  , 
Dans  le  cours  defquels  je  jouis 
D'une  parfaite  quiétude  3 
Et  fi  j'ay  de  l'inquiétude , 
Quelque  rems  de  ma  rude  toux  , 
Les  jours  ne  fe  femblent  pas  tous  5 
Si  dans  l'hyper  elle  me  preiTe  3 
Dans  le  printems  elle  me  laifïè  , 
La  goûte  me  tient  quelque  jours 
Mais  ne  me  prenne  pas  toujours  , 
Elle  eft  légère  ,  elle  eft  fantafq.de  $ 
Apres  avoir  faic  la  bourrafque 
Elle  s'en  va  pour  quelque  tems 
Si  je  fouffre  quelque  tourmens 
Que  la  gravelle  me  procure  , 
Ce  n'eft  pas  toujours  que  j'endure  ,. 
Car  on  m'a  le  fecret  appris 
D'une  poudre  ,  dont  ayant  pris  , 
Elle  fait  effet  admirable 
En  me  purgeant  de  tout  le  fable 
Qui  me  caufoit  tant  de  tourment 
Ce  fait ,  amis  comme  devant , 
Je  trouve  ma  peine  allégée  ; 
Dire  qu'elle  foit  prolongée 
Au  moyen  du  médicament 
Qu'il  me  faut  prendre  incelîamment  : 
Je  vous  donne  bien  ma  parole  , 
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Qu'il  n'en  eft  guère  dans  mon  rôle 
Par  delfus  tous  les  Purgatifs  , 
Je  n'ufe  que  de  lcnitifs  , 
Toutes  mes  plus  grandes  dépenfcs 
Sont  des  huiles  ôc  des  elfences  , 
Que  j'applique  par  le  dehors  , 
Et  je  n'en  mets  dedans  mon  corps 
Que  quand  le  grand  befoin  me  prei-fe, 
Et  pour  cela  j'ai  cette  adiçdlc  , 
Quand  j'en  luis  réduit  à  ce  point  , 
Qiic  l'argent   je  n'épargne  point 
Pour  tirer  des  bonnes  Boutiques 
Les  drogues  les  plus  énergiques  v 
Mes  meiicameas  font  tirez  , 
Diilillez  ,  quinteilenciez  , 
Et  préparez  en  telle  (orte 
Pour  le  g  ani  loin  que  l'on  apporte  ,. 
Qu'ils  n'ont  point  de  malignité  , 
Ni  de  mauvajfe  qualité, 
Partant  quand  je  prends  médecine 
Elle  eft  légère,  elle  eft  bénigne  , 
Elle  opère  tout  doucement 
Sans  me  prelîer  aucunement  : 
Et  voilà  donc  comme  ma  vie 
N'eft  pas  inceiïamment  fui  vie 
Et  de  miferes  6c  de  maux  ; 
Et  de.  chagrins  &  de  travaux.. 
jGe  n'eft  pas  qjie  je  ne  confelïc. 
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Que  bien  Couvent  le  mal  m-  prefle 

Mais  que  faire  dans  ce  bas  lieu 
li  rau:  fouffrirun  peu  pour  Dieu  , 
C'eft  La  vallée  de  mifere  , 
Nous  tommes  ici  pour  ce  faire  , 
Je  vous  prie  de  m'y  1  ai  lier 
Etnepas  mon  déparc  preiïer, 
LA      MORT. 
Monfieur  ,  je  connois  votre  ru  Te  y 
Ici  de  rien  ne  ferr  i'excufe  , 
Nous  ne  jouons  pas  aux  tarots  : 
Ceux  qui  s'excufent  font  des  fors  , 
Qjjc  vos  douleurs  foienr  donc  légères, 
Ou  foienç  douces  ,  ou  bien  ameres , 
Souffriez  ,  ou  vous  ne  fourYriez  pas 
Certes  vous  patlerez  le  pas. 

LA   MORT 

A  an  Chanoine . 
LA  MO  R  T. 

MOnfîeur,cet  avis  je  vous  donne 
Que  vôtre  dernière  heure  forme, 
Et  je  viens  pour  vous  avertir 
Qu'il  vous  faut  promtemcnt  partir 
Pour  aller  jufqu'à  l'autre  monde  , 
tin  homme  comme  vous  ne  fonde 
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Son  bonheur  dedans  ce  bas  lieu  > 
Il  délire  de  s'unir  a  Dieu  : 
Ce  n'eft  pas  ici  fa  patrie  , 
Ec  pour  ce  faut  que  je  vous  die 
Qu'étant  feulement  nafTager 
Tout  à  l'heure  il  faut  déloger. 
LE    C  HANOJN  E. 
Hi  !  s'il  le  faut  à  la  bonne  iieure  , 
C'eli  tout  un  qu'aujourd'hui  je  meure, 
Je  fçû  bien  qu'il  me  faut  mourir  , 
Qje  tôt  01  tard  je  dois  pourrir  : 
Toujours  je  penfe  à  cette  affaire  > 
Tous  les  jours  je  la  confidere  s 
Jamais  je  ne  me  mets  au  lie 
Que  je  me  fohge  à  cet  édit  : 
Mes  œuvres  avec  le  compas  > 
Afin  de  ne  m'égarerpas 
Lors  que  je  dis  mon  Bréviaire  , 
Par  fouvenir  dans  une  bière 
Je  me  figure  être  étendu , 
Et  de  la  forte  e(t  mieux  rendu 
L'honneur  que  je  dois  à  mon  maître  , 
Car  je  fonge  alors  que  peut-être 
Ce  fera  la  dernière  fois 
Que  dire  l'Office  je  dois  ; 
Je  fuis  dans  mon  Oraroire 
J'en  fait  l'objet  de  ma  mémoire  , 
Et  de  ce  lieu  ne  fors  pas 
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Qie  je  ne  longea  mon  trépas. 

Quand  je  commence  ma  journée  , 
Mon  ame  eft  environnée 
Quand  ma  journée  a  fait  font  tour 
Cette  penfée  eft  de  retour. 

Quand  lou  vente- fois  je  regarde 
Mon  poudreux  horloge, &  piens  garde- 
Au  Table  qui  va  s'écoulant , 
Je  dis ,  ds  même  en  découlant 
La  vie  errante  que  je  roule 
Pour  être  ce  fable  qui  coule 
N'aura-t'il  pas  encore  parTé 
Que  tu  te  verras  trépalîé  y 
En  effet  il  eft  véritable 
Qu'ainfî  que  nous  voyons  le  fable 
Paiîèr  &:  couler  doucement  , 
Tout  de  même  infenfiblement 
Par  une  infaillible  coutume 
Le  chaud  intérieur  confume 
En  nous  l'humide  radical 
Dont  le  terme  nous  eft  fatal  , 
Qu'avec  lui  finit  notre  vie 
Qu'elle  nous  eft  foudain  ravie  , 
Qu'à  l'autre  monde  nous  parlons 
Au  tems  que  moins  nous  y  penfons  ^ 
Qaand  je  vois  couler  cette  poudre  , 
J'y  fonge  afin  de  m'y  refoudre. 
Tous  les  joars,ou  bien  peu  s'en  faat 
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Pour  les  morts  prier  il  me  faut, 
Ec  quand  l'Office  j'en  recice 
Dedans  mon  èfprit  je  medice 
Et  >e  dis  fouvenc  à  parc  moi , 
Peut-être  demain  pour  coi  , 
Il  (e  fera  la  même  chofe 
LJhomme  propofe  &  Dieu  difpofe  , 
Et  tu  ne  fçais  quand  de  ton  corps 
Ton  ame  doit  forcir  dehors. 

Qjand  chaque  jour  j'entre  en  l'Eo-lie 
Et  m'avient  (bavent  que  jelife 
Un  des  funèbres  écriccaux 
Qui  iont  gravez  furies  tombeaux, 
Au  moment  q-ie  je  le  regarde 
Je  vois  qu'il  me  faut  prende  garde 
Qa'avec  le  tems  mon  pauvre  corps 
Au  nombre  fera  de"  ces  moi  es 
Q^e  dedans  ces  demeures  (ombres 
J'irai  lo^er  avec  les  ombres 
Lors  que  j'y  pen  ferai  le  moins. 

J'ai  tellement  mis  tous  mes  foins 
A  lever  fur  cette  penfée 
Qu'en  mon  ame  elle  clt  enfoncée, 
11  eir  vrai  qu'au  premier  abord  , 
Au  feul  fon  venir  de  la  mort  , 
Je  me  trouvais  mélancolique  : 
Mais  quand  je  l'eus  mife  en  pratique 
Au  lieu  d'y  rencontrer  du  iîel 
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Je  n'y  trouve  rien  que  du  miel  > 
El  iur  couc  quand  jeconiidere 
Que  cepaflage  eft  necellaire 
Qu'il  me  faut  (ortir  de  ce  lieu 
Si  je  m'en  veux  aller  à  Dieu  ; 
Si  je  le  dois    oir  face  a  face  , 
Qu'il  fauc  qu'en  mourant  je  le  faiïè, 
Car  tant  que  je  ferai  çà  bas  , 
Je  fuis  privé  de  ces  ébats. 
Cette  penfée  eil  (i  charmante 
Qu'elle  me  plaît  &  me  contente 
Et  fait  qu'en  ce  dernier  moment 
Je  ne  fuis  furpris  nullement  : 
Je  ne  fais  reaïrance  aucune  ; 
Mais  iî  je -ne  vous  importune 
Je  voudrais  bien  vous  dire  un  mot 
Que  je  vous  aurai  dit  bien- tôt. 

il  faut  mourir  ,  la  chofe  eft  claire  , 
Je  fuis  refoîu    de  ce  faire  , 
Si  c'eft:  la  le  vouloir  de  Dieu 
Que  je  déloge  de  ce  lieu  , 
Puifqu'il  eft  le  Souverain  ^Maître  , 
Pourtant  fi  nous  pouvions  remettre 
La  partie  à  quelqu'autrefois  , 
Sans  préjudice  de  fes  loix  , 
Que  je  vous  ferois  redevable  I 
Vous  me  jugerez  ex  eu  fable 
De  le  faire  en  cette  faifon  , 
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Quand  j'en  aurai  die  laraifon. 
Si  je  veux  prolonger  ma  vie 
Ne  croyez  pas  que  je  le  die 
Pour  mon  intérêt  feulement , 
A  moi  tout  m'eft  indiffèrent , 
J'ai  dans  l'Eglife  une  Prebande 
Et  (\  ce  n'eft  pas  la  plus  grande  , 
Je  puis  dire  que  pru  s'en  faut 
Je  voudrois  donc  à  mon  défaut , 
S'il  le  peut  ia  pouvoir  remettre; 
Et  retenant  en  faire  Mutre 
Un  mien  Neveu  ,  brave  garçpn 
Lequel  a  toute  la  façon 
Dans  la  tendrene  de  fon  âge  , 
D'être  un  jour  vertu  ux  &  (âge  ; 
Et  vivre  dans  les  faintes  loix  , 
Parlant  je  pente  que  je  dois 
Lui  re ligner  mon  Bénéfice  , 
Puisque  je  vois  fans  malice  , 
Mais  je  ne  puis  preftntement. 

Ce  qui  me  donne  empêchement 
C'eft  qu'il  n'a  pas  encore  l'âge 
Pour  pouvoir  avec  avantage 
La  poiTeder  paiiiblement  ; 
Car  il  faut  necerTain-mcnt 
Qu'il  foit  dedans  fa  quatorzième  , 
11  n'eft  que  dedans  fa  douzième, 
De  manière  que  aans  deux  ans 


A  un    Chanoine.         $$ 
Il  aura  tout  l'âge  Ôc  le  tems 
Qui  lui  peut  être  neceflaire 
Pour  réuflir  dans  cette  affaire  , 
Moi  donc  &  lai ,  vous  fupp!ions , 
Et  de  bon  cœur  nous  vous  prions 
De  me  laifler  encorau  monde 
Ces  deux  ans ,  puifque  là  fe  fonde 
Touc  l'efpofa  de  mondic  neveu  , 
Lequel  alors  (cra  pourveu 
Comme  il  faut  de  mon  Bénéfice  , 
Si  vous  lui  rendez  ce  fervice , 
Ce  fera  le  bien  obliger, 
Apres  quoi  je  veux  déloger. 
LA  MORT. 
Je  prife  votr?  modeftie , 
Vous  ne  voulez  pas  que  l'on  die 
Que  ^ous  appréhendez  la  mort  , 
Mais  pourtant  vous  la  craignez  fort  : 
Monfieur  dans  vôtre  échapaioire 
Vous  me  voulez  donc  faire  croire 
Que  Ci  vous  m'a idrelfez  un  vœu 
Ce  n'eft  que  pour  vôtre  neveu  ; 
Qu'en  me  priant  que  je  vous  farte 
Certe  faveur  &  cette  grâce 
De  pouvoir  vivre  encore  deux  ans  : 
Vous  ne  demandez  que  le  tems 
Qui  juftement  eft  neceflaire 
Pour  valablement  pouvoir  faire 
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Que  votre  neveu  foie  bien  feur 
D'êcre  paifibie  polieileur  , 
Sans  trouble  3  de  votre  Prebande. 

Mais  de  grâce  je  vous  demande 
Si  je  vous  donnois  ces  deux  ans. 
Vous  jrou-lriez  bien  qu'ils  fuirent  grâds 
Et  (î  vous  pouviez  (  je  m'atleure  )  [  re 
Vous  fériés  qu'ils  n'eullen:  point  d'heu- 
Qui  ne  durât  au  moins  un  jour 
Pour  prolonger  vôtre  fejour  , 
Après  cela  vous  prendriez  peine 
Qu'un  jour  durât  une  iemaîne  , 
Chaque  femaine  ,  je  le  crois 
Vous  le  feriez  durer  un  mois 
Et  chaque  mois  en  fa  joui  née  : 
Vous  feriez  durer  une  année  : 
Ain  fi  fans  doute  ces  deux  ans 
Seroient  5c    plus  longs  &  plus  grands 
Que  vôtre  neveu  ne  demande 
Pour  jouir  de  vôtre  Prébende. 

Avec  moi  L'on  ne  peut  mentir  , 
Il  vous  eit  fâcheux  de  pa*  tir  , 
Et  vous  cherchez  i'échapacoire  , 
Mais  ce  calice  il  vous  faut  boire, 
Allez- voiu-en  donc  hardiment , 
Sans  être  en  peine  nullement , 
Si  vacque  vô:re  Bénéfice  , 
Car  ayant  que  le  jour  finiffe 

Le 
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Le  Chapitre  ordre  y  donnera  , 
Ec  quelqu'un  il  en  pourvoira  , 
Qiie  lî  le  neveu  n'a  pas  l'âge, 
Quelqu'un  en  aura  davantage 
Lequel  bien  joyeux  en  fera 
Quand  en  paix  le  poiTedera. 
Pour  couper  tout  ,  je  vous  ordonne  , 
Si  vous  avez  die  Sexte  &  Nonne  , 
D'aller,  puifque  je  vous  le  dis  y 
Dire  Vêpres  en  Paradis. 

L A      MORT 
A  un  Aveugle, 
LA    MORT. 
Elas  !  quand  je  te  eon*dere  [fere 
(  Pauvre  homme)  dedans  ta  mi- 
Quand  je  vois  ton  affliction  , 
Je  te  porte  compaiîion  , 
:  Je  vois  bien  que  ta  pauvre  vie 
De  trifteiTe  eft  toute  remplie  , 
Que  tu  ne  fais  rien  que  gémir  , 
C'cit  pourquoi  je  te  veux  guérir. 

L  A  V EU  G  LE. 
Ceft  me  faire  un  bon  office  , 
Et  me  faire  un  très- grand  fervice 
Que  de  me  donner  guerifon  , 

E 
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Vraiment  vous  avez  bien  raifon 
"Quand  vous  dites  que  dans  ma  vie 
Je  ne  vois  que  mélancolie  , 
Rien  que  triftefles  &  ennuis, 
Autrement  faire  je  ne  puis , 
Ne  voyant  aucune  lumière  , 
Laquelle  eft  la  Fourcë  première 
Des  plaifirs  &  conientemens  , 
Des  douceurs  &  des  pa(fe-tems 
Que  l'on  peut  prendre  fur  la  terre  ; 
La  trifteffe  me  fait  la  guerre  , 
Je  vis  dans  un  chagrin  bien  grand, 
Et  tous  les  jours  je  vai  mourant 
Dedans  cet  érat  pitoyable  , 
Qui  fera  le  cœur  charitable 
Qui  s'offrira  de  me  guérir  ? 
Il  ne  peiît  mieux  me  fecoûrir 
Qu'en  me  faifant  eecte  câi   (Te  , 
De  bannir  toute  ma  trifh  fie  , 
Et  mettre  fin  à  mes  travaux  , 
Me  délivrant  de  tous  mes  maux. 
LA    MORT. 
Je  te  l'ai  dit  ,  &  le  veux  faire, 
Je  mettrai  fin  à  ta  mifere  . 
11  me  fa'ut  Juivre  pas  à  pas. 
VA  F  EU  G  LE. 
Helas  !  je  ne  vous  connois  pas  , 
Je  voudrois  feavoir  qui  vous  êtes 
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Qui  ce  commandement  me  faites 
De  vous  fuivre  il  promte nent. 
a  £  ^     MORT.' 

Je  fuis  la  mort,  tu  vois  pourtant 
Qu'en  te  faifant  changer  de  vie 
Ta  mifere  fera  finie 
Et  c'efl  la  l'unique  moyen 
Qui  re  peut  procurer  ce  bien  , 
Il  a'efi  rien  de  plus  véritable. 
V  AVEUGLE. 

A  ce  coup  je  fuis  excufable, 
Faifant  avec  vous  des  traités 
Pour  guérir  mes  infirmités  : 
Je  ne  vous  pou  vois  pas  connoître, 
Mes  yeux  ne  pouvant  le  permettre*. 
Puifquerien  du  tout  je  ne  vois  , 
Mais  maintenant  qu'à  votre  voix 
Je  vous  connois  fans  tromperie  , 
Avec  inftance  je  vous  prie 
De  ne  me  pas  vouloir  guérir  , 
Et  ne  me  parler  de  mourir  , 
Vaut  mieux  la  vie  languiffante 
Que  non  pas  la  langueur  mourante  , 
Mourir  c'en;  un  médicament 
Que  je  trouve  un  peu  violent  , 
Soit  que  je  pleure  9  ou  que  je  rie,' 
Soie  que  je  chante  ou  que  je  crie  , 
Je  vous  prie  (  &  très-humblement  ) 

E    ij 
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Ne  vous  en  mêlés  nullement. 

LA    MORT. 
Tu  n'y  vois  goûte  ,  je  t'adeure  , 
Tu  le  fais  bien  voir  à  cette  heure  , 
AfTeu  rément  tu  n'y  vois  rien  , 
Puifcjue  tu  refufes  le  bien  , 
Au  tems  que  je  te  le  prefente  : 
Ta  vie  eft  toute  langui  fiante  , 
Gar  tu  viens  de  le  confelïer  , 
Et  tu  ne  veux  pas  la  laiifer  : 
Pauvre  homme  que  peux-tu  prétendre? 
Quel  contentement  peux-tu  prendre. 
Si  la  lumière  te  défaut  ? 
Tu  ne  peux  avec  ce  défaut 
Voir  les  merveilles  de  nature , 
Tu  ne  peux  voir  la  créature 
Pour  connoître  le  Créateur  j 
Tu  ne  peux  être  admirateur 
Des  belles  voûtes  azurées 
Qu'il  a  d'étoiles  bigarres  { 
Et  dont  les  feux  écincelans 
Charment  les  yeux  «les  regardans. 

Le  Soleil  ,  ce  flambeau  du  monde 
Qui  tous  les  jours  faifant  la  ronde 
Illumine  tout  l'Univers  j 
Jufqu'aux  Pais  les  plus  deferts  , 
Et  dont  les  douces  influences 
Jslous  procurent  les  abondances 
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De  ces  fruits  que  ta  veux  avoir  ; 
Helas .'  t,u  ne  le  peux  pas  voir. 

Tu  ne  vois  pas  non  plus  la  terre  , 
Tu  ne  vois  ce  qu'elle  enferre  5 
Ni  ce  quelle  pouffe  au  dehors  , 
Tu  ne  vais  pas  tant  de  tréfors 
Qui  paroifloient  deflus  fa  face  , 

]  Tu  ne  vois  pas  la  bonne  grâce 
D'un  million  de  belles  fleurs, 
Qui  mille  aimables  couleurs 

■  Sont  bigarrement  variées  , 

;  Et  de  la  torte  hiitoriées  , 
Pour  donner  plaifir  à  nos  yeux  : 
Puilque  les  ncr-,  font  cha (lieux  ,      , 
Tu  n'a  pas  ce  bel  avantage. 

Tu  peux  entendre  le  ramage 
Des  oifeaux  qui  volent  par  l'air  , 
Mais  sJil  eft  b-efoin  de  parler  , 
Quel  plumage  ont  ,  ou  quelles  crêtes 

,  Ces  gentiles  petites  bétes  , 

t  Tu  ne  goûtée  pas  ce  plaifir 
Ne  t'en  reliant  que  le  delïr  , 
Tu  ne  peux  pauvre  miferable 
Admirer  ce  nombre  innombrable 
De  tant  de  divers  animaux  , 
Dont  Fafpecfc  charme  tous  les  maux  , 
Tu  ne  peux  avoir  l'avantage 
De  voir  la  mer ,  cet  aiTemblage  , 
E    iij 
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Des  eaux  qui  font  dans  l'Univers 
Et  qui  par  des  canaux  divers 
Nous  donnent  de  belles  fontaines 
Pour  arrofer  toutes  les  pleines. 

Tu  ne  peux  voir  dcfTùjs  ces  eaux 
De  quelle  façon  les  vai fléaux 
Volent  d'une  grande  vîtelTe  ; 
Tu  ne  vois  pas  de  quelle  addreife 
On  tire  de  ces  lieux  profonds 
Grande  quantité  de  poiflons 
Qui  font  de  diverfe  nature 
Fort  bons  pour  nôtre  nourriture. 
Tu  peux  bien  favourer  le  \in  y 
Mais  tu  ne  vois  pas  le  rai  lin  , 
Tu  ne  vois  pas  cette  rrerveilie 
Comment  elle  prend  a  la  treille  , 
Capabie  de  ravir  les  yeux 
De  tous  ceux  qui  font  curieux  , 
Tu  ne  vois  pas  comme  on  façonne  9 
La  liqueur  que  ce  fruit  nous  donne, 
Tu  ne  peux  juger  que  de  fon  goût , 
Car  après  cela  voiià  tout  : 
Il  eft  vrai  que  je  me  méconte  , 
Car  je  dois  bien  faire  mon  conte  , 
Que  tu  peux  juger  de  l'odeur  , 
Mais  tu  ne  peux  pas  voir  la  couleur, 
Tu  ne  vois  pas  comme  peut  plaire 
Ce  vin  3  lors  qu'il  eft  dans  le  verre  s 
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Avec  fa  couleur  de  rubis, 
De  griotte  ,  ou  d'œil  de  perdrix  : 
Cecce  couleur  tant  agréable 
Qui  rend  le  goût  tant  délectable  , 
Et  qui  va  toujours  augmentant 
Le  plaifîr  qu'on  goûte  en  beuvant 
Et  charme  tout  d'une  venue 
Le  goût  ,  l'odorat ,  &  la  veue. 

Privé  de  ces  contentemens, 
Et  de  ces  divertiiTernens  ; 
De  douceur  tu  n'en  asaucane  ; 
Cependant  dans  cette  infortune 
Tu  veux  incefTarament  fouffrir  , 
Dis-moi,  vaut-il  pas  mieux  mourir  ? 
V  A  VE  U  G  LE. 

Je  confefTe  que    la  lumière 
Eft  des  biens  la  fource  première  , 
La  clarté  fa:t  voir  à  vos  yeux 
Les  objets  les  plus  précieux 
Qui  foient  dans  toute  la  nature  , 
J'en  fuis  privé  ;  mais  (  je  vous  jure  ) 
J'en  fourTre  la  privation 
Ay-cque  confolation 
Si  des  grands  biens  caufe  la  veuë 
Des  grands  maux  elle  traîne  en  queue, 
Et  bien  fouvent  partent  des  yeux  , 
Des  traits  qui  font  pernicieux. 

Si  David  n'eût  vu  Berfabée , 
E   iiij 
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îi  ne  l'eût  jamais  dérobée, 
Si  ces  deux  lubriques  vieillards 
N'euilcnt  pas  tournés  leurs  regards 

m         f  Je  ^ 

Sur  la  Sufanne  chatte  &  belle  , 
Leur  impofture  criminelle 
ISTeùr  pas,  rejailli  (Tant  fur  eux 
Rendu  fes  auteurs  malheureux. 

Holorfernes  perdit  la  vie 
Dans  le  fiege  de  Betulic  : 
Et  jettant  fur  Judith  les  yeux 
Fut  vaincu  :  non  victorieux. 

Marc- Antoine  fe  lailïa  battre 
A  Celar,pour  fa  Cleopatre 
Qui  lui  donnoit  trop  dans  les  yeux  > 
A  ce  coup  il  eût  vallu  mieux 
Qu'il  eût  été  dans  ma  poftute  : 
Et  combien  de  cette  nature, 
S'ils  euifent  perdu  les  deux  yeux 
N'euflent  jamais  perdu  les  d'eux  ï 

Dedans  les  flammes  éternelles 
Souffriront  des  peines  cruelles 
Grand  nombre  de  luxurieux  , 
Que  (  s'il  eutfent  été  fans  yeux  ) 
N'auroient  par  leur  amour  infâme 
Jamais  brûlé  dedans  les  flammes, 

A  votre  dire  je  confens 
Que  privé  de  ce  noble  iens  , 
D'une  part  je  fuis  bien  a  plaindre  % 


A    L*  A  V  E  11  G  L  E.  93 

Maïs  auiïi  je  ne  puis  pas  craindre 

Des  dangers  i\  pernicieux 

Qui  viennent  du  cozé  des  yeux* 

Si  je  ne  vois  la  créature  , 
J'en  forme  quelque  conjecture  ; 
Je  reconnois  le  Créateur 
Et  je  crois  qu'il  en  eil  l'auteur  ; 
Je  ne  puis  être  que  ridelle  , 
Puis  que  je  n'ai  plus  de  prunelle 
Et  ne  puis  être  curieux 
Que  de  vouloir  jetter  les  yeux 
Sur  ce  que  je  ne  puis  comprendre  > 
Il  m'en:  facile  de  me  rendre 
Et  d'être  fidèle  croyant , 
Puifque  je  ne  fuis  clair-voyant  : 
C'eft  Dieu  qui  par  fa  providence 
L'ordonne  ainû  ,  comme  je  penfe  ; 
Puifqu'il  le  veut  ,  j'en  fuis  content  , 
Je  ne  me  plains  pas  ,  &  partant 
LaiiTés-moi  vivre  dans  ma  peine  ; 
Ne  lovés  pas  tant  inhumaine 
Que  me  vouloir  faire  mourir 
Comme  vous  dites  pour  guérir. 
LÀ    Al  OR  T. 

Selon  ce  que  je  puis  comprendre  , 
Tu  ne  voiuîiois  donc  pas  entendre 
Pour  le  prefent  de  déloger  : 
Àiais  pourtant  il  y  faut  longer , 

E  v< 
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Tes  raifons  femblent  bien  modeftes 
Auffi  bien  que  tous  ces  prétextes  , 
Mais  tout  cela  de  rien  ne  fert , 
C'eft  tout  autant  de  tems  qu'on  perd 
Quand  des  délais  on  me  demande  , 
Il  faut  fuivre  quand  je  commande  , 
On  ne  fçauroït  rompre  ma  Loi , 
Partant  tout  à  l'heure  fuis  moi. 
L  AFEÏJ  G  LE. 

Que   je  te  fuive  ?  quelle  injuftice  ? 
Dans  quelque  profond  précipice 
Nous  tomberions  affeurément  : 
C'eft  marcher  dangereufement , 
Si  deux  aveuglés  vont  enfembîe, 
J'ai  toujours  oiii  (  ce  me  femble  ) 
Dire  que  la  mort  n'a  point  d'yeux  5 
C'efr  fe  jetter  en  mauvais  lieux 
De  fe  fier  à  fa  conduite. 

LA    MORT. 

Ne  viens  pas  doncques  à  ma  fuite 
Va  t'en  à  la  garde  de  Dieu  , 
Et  fors  promtemeut  de  ce  lieu 
Sans  te  mettre  beaucoup  en  peine 
De  chercher  quelqu'un  qui  te  mené  , 
Par  les  chemins  tn  trouveras 
Autant  de  gens  que  tu  voudras 
Qni  s'ent  vont  faire  ce  voyage, 
Et  ne  crains  point  que  le  palïagc 
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Soit  rabouteux  ,  car  (  m'entens-tu  î  } 
De  tout  le  monde  ilelt  battu. 

L  A    MO  R  T 

A  un  pauvre  Payfan. 

LA    MORT. 

IL  faut  quitter  cette  charrue  , 
Exprés  je  te  fuis  apparue* 
Pour  te  faire  commandement 
De  me  fuivre  toutpromtement  , 
Ceue  nouvelle  je  t'apporte. 
LE    P  AIS  AN. 
Vous  vous  équivoquez  en  porte , 
Apurement  vous  y  manquez  , 
Où  je  crois  que  vous  vous  mocquez 
De  me  donner  cette  nouvelle: 
Qui  feroit  tourner  ma  cervelle  : 
Hé  quoi,  mourir  un  homme  doi: 
Qui  n'a  pas  mal  au  bout  du  doigt  ; 
jJai  de  la  fanté  pour  en  vendre, 
Comment  fongez-vous  à  me  prendre? 
Cela  parle   pour  un  vieillard  ; 
Mais  pour  mois  fuis  bien  gaillard 
Te  fiou  à  la  fleur  de  mondée 
Si  je  mouriou  larïé  dommage  , 
Je  labou  for;  bien  trabafflat  , 

£   vj 


$6     Le  Fau  t-m  o  u  a  i  r 
Ou  foiiire  à  l'eilToufïillar  ; 
De  me  voir  c'eit  une  merveille 
Mener  de  force  non  pareille 
Une  piche  ,  une  pâle,  une  fiel 
Une  fourche  ,  un  tronc  ,  un  ratel  y 
Et  c'eft  chofe  bien  afFeurée  } 
Que  quand  j'ai  ma  tâche  opérée  , 
Je  viens  affamé  comme  un  Loup  , 
Qu and  (îou  en  taulo  3  je  tiens  coup  y 
De  chou  je  mange  une  éculce 
Qu'a  bien  d'hauteur  une  coudée  ^ 
Et  je  vous  jure  per  fegur 
Qu'un  demi  pain  me  fait  pas  peur: 
Regardez  donc  quelle  apparence 
Qu'un  tel  homme  à  fon  decez  penfc 
LA     MORT. 
Tu  parles  comme  un  perroquet 
Fais  donc  virement  ton  paquet , 
Tout  zes  difeonrs  &  tes  paroles 
Ne  font  que  chofes  bien  frivoles  ,. 
Peut- tu  refifter  à  la  mort  > 
LE    PAYSAN. 
Non  pas:car  j'aaroisbien  grand  tort* 
Nous  chai  tous  faire  ce  voyage  , 
Mais  vouJriou  que  fufs'au  vieil  âgfc 
Alors  non  m'en  foucieribu  point,. 

l  a   mo  r  r. 

!'■.'  te  faut  partiç  à.  ce  points 
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Obéi  quand  je  te  commande. 
LE     P  ATS  A  Ar. 

Une  faveur  je  vous  demande  , 
S'il  vous  plate,  ne  prêtiez  pas  tant  x 
Je  n'irai  pas  allègrement  \ 
Attendez  Tannée  fuivante  , 
De  ce  terme  je  me  contente  y 
Car  joli  av  fach  una  cirTatrra 
Voudriou  vei  ii  a  bien  refeantra  3. 
Je  lui  ai  ambe  grande  poine 
Semé  Je  bled  ,  ambé  d'ivoîne  , 
Vo::driou  avant  que  m'en  anna 
La  pouvoir  faire  maillonna. 

D'ailleurs  j'ai  fait  unechauiierr 
Que  je  crois  pas  que  la  pariere 
Se  puilfe   voir  en  point  de  lieu  , 
Vouiriou  fi  éto  au  plaiiir  de  Dieu 
Que  ma  vie  fut  reculée 
Pour  en  manger  quelque  éculéej 
Car  je  lous  amou  grandamenc  , 
Et  celous  principalement  ; 
Car  il  aura  (  j§  vous  protefte  ) 
De  cabuffes  comme  ma  tête» 

D'autanr  plus  j'en  voulois  manger 
Que  pour  les  bien  apourager 
J'aurai  matière  appareillée  , 
Car  une  vache  j'ai  falée 
Laquelle  ne  f Ai  foie  plus  de  vaux.* 
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Si  j'en  betou  de  gros  morceaux 
Dans  l'oule  ,  feront  un  potage 
Qui  fe  mangera  (ans  fromage  , 
Car  ils  rendront  les  chous  cabus 
Bien  imouls  &  bien  fabourus  , 
Pour  en  manger  deux  écuiées 
Encore  que  bien  acuchees: 
Un  peu  dure  fera  la  chair  , 
Mais  ne  faudra  pas  rant  rechercher. 
C'eft  moi  qu'ai  eu  toute  la  peine 
De  ces  choux  j'ai  femé  la  graine  , 
Tous  je  lous  ai  très-bien  planré  , 
Tour  i'eftiou  je  lous  ai  aigiié  : 
C'eft  moi  qu'ai  engrailîe  la  vache  , 
A  dire  vrai  ,  certes  me  fâche 
Quand  me  parles  de  déloger 
Auparavant  que  d'en  manger  : 
D'ailleurs  j'ai  la  prelente  année 
Ma  vigne  ii  bien  cultivée  , 
Jamais  ne  l'avois  fait  (J  bien  , 
Il  me  femble  que  je  dois  bien 
Sçavoir  combien  elle  rendra  , 
Et  fi  le  vin  qui  en  proviendra 
Sera  tel  qu'il  fe  puifie  boire  ; 
•Car  j'ai  bien  frèche  la  mémoire 
Qu'au  tems  (  je  dis  en  vérité  )   ; 
EÙoient  verds  à  l'extrémité. 
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LA    MORT. 
Tous  ces  difcours  font  à  la  fronde 
Va-t'en  ,  va  boire  en  l'autre  monde, 
Et  va-t'en  vite  de  ce  pas , 
De  réplique  il  ne  m'en  faut  pas. 

LA    MORT. 

A  un  pauvre  Soldat  nomméla  Tourmente 
malade  a  V 'Hôpital. 

LA    MORT 

TU  retiens  dellus  ta  perfonne 
Les  fruits  que  la  guerre  ce  donne, 
Te  voilà  dans  un  Hôpital 
Couché  dans  un  lit  ôc  bien  mal  a 
Dans  de  pitoyables  poiiures  , 
Ton  corps  tout  couvert  de   bleilures  , 
Je  crois  qu'en  ces  extrémités 
Et  en  ces  grandes  neceiiités, 
Te  voyant  ainfi  miferable  , 
Je  te  ferai  bien  agréable  -, 
Tedifantpour  tes  maux  finir 
Qu'à  la  mort  il  te  faut  venir  , 
Difpofe-toi  donc  ,  la  Tourmente , 
De  tôt  partir  fans  point  d'attente  , 
Ici  je  fuis  expreffémenc 
Poi?r  /en  faice  commande r»cnf. 
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LA     TOU  RMENTE. 
Que  dites-vous  que  c'eft  mon  heiue, 
A  laquelle  il  faut  que  je  meure  > 
C'efï  à  quoi  je  penfe  le  moins  , 
Nuit  &  jour  j'applique  mes  foins 
A  me  guérir  comme  j'efpere  , 
Ce  qu'étant ,  fans  autre  myftere 
Si  je  la  fuis  dans  le  Printems  , 
Je  tais  mon  conte  ôc  je  pretends- 
Que  la  colline  alors  je  gagne 
Pour  aller  faire  la  campagne  , 
Non  pas  mourir  dans  l'Hôpital , 
Ce  leroit  là  le  plus  grand  mal 
Qui  pourroit  être  à  ma  rencontre  :. 
J'ai  rort  bon  cœur  :  6c  je  le  montre 
Je  veux  mourir  dedans  l'emploi,. 
Pour  le  fervice  de  mon  Roi  , 
Prenez- moi  dans  une  bataille  ,. 
Non  pas   ici  de  (Tus  la  paille  , 
Puis  qu'une  fois  mourir  me  faut  ,-. 
■Que  ce  foit  dedans  un  arTauc, 
Que  ce  foie  dans  une  mêlée  , 
Où  je  tienne  en  main  mon  épéV 
Pour  en  frapper  les  ennemis  , 
Non  dans  l'état  où  l'on  m'a  mis, 
Au  point  de  ne  me  pas  azfev 
Quand  vous  voudiés, venez- 
1,0  rs  qu'en  ma  main  un  pilloiet  p 
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J'aurai  iaifi  par  le  coîec 
Quelque  Efpagnol  ie  pins  farouche  , 
Prenés-moi  dedans  l'eicarmouche  , 
Où  je  ne  reculerai  pas  , 


Pour  donner  eloire  à  mon 


trépas 


En  éternisant  ma  memoir- 
LA    MORT, 
Ce  point  d'honneur  &  cette  gloire 
Sont  achetez  bien  chèrement , 
Pour  moi  je  ne  fçai  pas  comment 
.  Tu  te  peux  former  la  penfée 
De  cette  entreprife  infcnfée  ? 
Ayant  réui7i  là  fî  mal 
Que  de  comber  dans  l'Hôpital 
Dedans  une  extrême  mifere 

Pour  tout  le  prix  de  to<n  faiaire  : 

i 

Malingre  tu  t'en  es  venu 

Sans  chapeau,  fans  fouliers,  tout  nud, 

N'ayant  pas  un  bout  de  chemife 

Pour  te  défendre  de  la  bife  : 

Il  en;  vrai  que  je  parle  mal , 

Tu  ne  viens  pas  a  l'Hôpital  , 

Puis  qu'on  ta  fait  cetre  carefle 

De  t'y  porter  fur  une  Anefle  , 

Car  tu  ne  pou  vois  pas  marcher  , 

Ce  point  d'honneurt'eft  donebiencher* 

Sur  une  paillaiîe  méchante 
Je  vois  étendu  la  Tourmente, 
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Tour  meurtri,  rompu,  tout  bleiTe: 
Morfondu  ,  recreu  ,  tout  caflë  , 
Qui  gémit ,  couché  fur  la  dure 
Du  mal  de  la  faim  qu'il  endure  , 
Encor  qu'il  foit  en  cet  état  , 
Deux  grands  ennemis  il  combat  , 
Un  qui  s'appelle  la  famine  , 
L'autre  fe  nomme  la  vermine  -y 
Ce  font  deux  ennemis  puilTans  , 
Et  bien  rudes  &  bien  preflfans  : 
Pour  dans  un  Hôpital  combattre, 
La  Tourmente  ne  les  peut  battre  , 
S'il  n'eft  puiifamment  affilié 
De  Madame  la  Charicé  , 
Et  fi  cette  Dame  puifTante 
N'a  de  le  pauvre  la  Tourmente  , 
ïl  fe  verra  toujours  fournis 
A  ces  deux  cruels  ennemis. 
Tu  vois  bien  ce  que  je  veux  dire, 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire, 
Au  tcms  que  je  t'entends  parler 
Que  tu  dis  que  eu  veux  aller 
A  ce  Prin  tems  dedans  l'armée, 
O  rimpertinente  tramée  ! 
Pauvre  la  Tourmente  tu  vois 
Que  tu  t'en  va  dans  les  abois  , 
Et  ru  veux  aller  à  la  guerre  -, 
Il  faut  fonger  d'aller  en  terre  , 
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Il  te  faut  longer  à  mourir  ; 
(  Pauvre  homme)  év  non  pas  à  guérir, 
LA    TOURMENTE. 
S'il  1s  faut  3  hé  bien  que  je  meure  , 
Non  pas,  s'il  vous  pUic.cout  à  l'heure, 
Ne  prononcés  pas  mon  Arrêt  , 
Je  ne  lais  pas  encore  prêt } 
Et  ne  (oyés  pas  Ci  méchante 
Envers  le  pauvre  la  Tourmente  , 
Qu'il  ne  meure  pas  aujourd'hui , 
S'il  vous  plaie  donc  ,  accordés- lui  ; 
D-  gi   ce  un  délai  favorable  3 
Soyez  un  peu  plus  pitoyable  : 
De  fufpendre  il  vous  requiert  fore 
Poui  un  cems,  l'Arrêt  de  (a  mort , 
Alleu  rance  vous  font  données  , 
Qu  il  ne  iuivra  plus  les  armées  , 
Le  Koi  le  palfera  de  lui 
Il  ne  fera  plus  Ton  appui  ; 
Jufques  ici  qu'il  fe  contente 
Du  fervîce  que  la  Toiutnentc 
Durant  ving--ans  lui  a  rendu  , 
Puur  l'avenir  il  Ta  perdu  , 
Il  ne  fera  plus  dans  l'armée  , 
Dont  font  aine  étoit  fi  charmée  ? 
Qu'un  délai  lui  loit  accordé 
Qui  vous  eft  fi  fort  demandé  ; 
Prolongez  s'il  vous  plaie  fa  vie. 
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LA     MORT. 
D'où  vient  une  Ci  grande  envie 
D'éviter  le  coup  de  la  mort, 
Pourquoi  difpute-tu  Ci  fort  ? 
Pour  moi  je  ne  puis   le  comprendre  , 
Fais-moi  ,  je  te  conjure,  entendre 
D'où  vient  ce  grand  empreiTement 
Pour  avoir  du  retardement. 

LA    TOU  RME  NTE. 
Auparavant  que  vous  le  dire 
Je  ne  puis  que  je  ne  foûpire. 
Quoi  que  je  fois  homme  de  cœur 
Je  fais  fbttî  d'an  Laboureur , 
Pauvre  homme  qui  bechoic  la  terre 
Qui  m'a  fait  nai  re  pour  la  guerre  , 
je  n'ai  pas  été  Ci  tôt  né 
Que  dzs  marques  j'en  ai  donné. 
J'ai  plus  de  cent  fois  oui  faire 
Ce  conte  à  fru  ma  pauvre  mère  , 
Que  tout  petk  &  tendrelet 
Quand  je  vivois  encor  du  lait , 
Entendant  fonner  la  trompette 
Je  tournois  virement  la  tête  , 
Témoignant  y  prendre  plailir, 
Car  on  me  voyoit  treflaillir  , 
Et  l'on  vovoit  fur  mon  vifaee 
Queue  m'animoit  le  courage. 

Quand  j'emendoïs  batcie  un  tambour 
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Tous  ceux  qui  m'étoient  à  l'entour, 
(  Il  eft  vrai  tout  ce  que  j'avance  ) 
Quand  ils  voy  oient  ma  contenance, 
Etcienc  faifis  d'ctonnement  , 
Car  je  montrois  évidemment, 
Que  ce  bruit  m'étoit  agréable  , 
C'étoit  une  chofe  incroyable  , 
Je  tâchois  de  fortir  dehors 
De  mes  maillots  par  mes  éforts  , 
Et  me  voyant  ainii  débattre 
11  fembloit  que  j'allois  combattre  i 
Voila  déjà  ce  que  j'ai  fait 
Pendant  que  je  fuçois  le  lait. 
Depuis  lors  cette  humeur  guerrière 
M'a  toujours  été  familière  , 
Car  lors  que  j'eus  iix  à  feptans 
Mes  plus  grands  divertilTemens 
Eftoient  durant  l'art  militaire  , 
Ceft  moi  qui  faifois  toujours  faire 
A  mes  compagnons  des  combats  , 
C'étoient  là  mes  plus  grands  ébats  y 
J'étois  toujours  leur  Capitaine  ^ 
Je  ne  iouffiois  aucune  peine 
Quand  il  me  falloir  bien  gromer  , 
Et  je  me  faifois  renommer 
En  les  tenans  tous  en  cervelle  , 
Si*quelquJun  me  drelToit  querelle  , 
Je  m'en  acquitois  bravement  a 
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Car  j'avois  ordinairement 

Sur  mon  ennemi  l'avantage. 

Eftanr  forti  de  ce  bas  âge  y 
11.  me  fallut  fur  les  feize  ans 
Quitter  la  tous  ces  patte- tems, 
Et  fonger  à  quelque  indufirie 
Pour  v  pourvoir  gagner  ma  vie. 
Mon  pauvre  pere  alors  me  die 
Qu'un  métier  de  gagne-petic 
Il  deiîioit  me  faire  apprendre, 
Me  donnant  fort  bien  pour  entendre 
Que  pour  lui  il  n'avoit  naio'ycn 
De  me  donner  autre  entretien  , 
Que  ce  métier  et  oit  facile  , 
Qu'il  ne  falloir  gtande  utenfile  , 
Puis  qu'une  meule  y  fufrTfoit  ; 
Pour  cela  donc  il  me  difoic 
Que  j'y  pouvois  gagner  ma  vie  ; 
Je  n'en  avois  pas  grande  envie, 
Mais  nonobitant  tout  mon  mépris, 
Pour  lui  complaireje  l'appris, 
Et  lui  fis  bravement  connoitre 
Qu'en  peu  de  rems  j'étois  bon  maître, 
Jaiguifois  fort  bien  les  coûteux  , 
Aufli  bien  que  des  fins  cifeaux. 

Dans  quelque  tems  mourut  mon  perej 
Delors  je  ne  voulus  plus  faire 
Ce  métier  de  gagne  petit , 
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Et  je  jettai  par  grand  dépit  , 
Ec  d'une  telle  violence 
Et  haut  ma  meule  ,  que  je  penfe 
Qu'elle  (oit  encore  par  l'air  , 
N'en  aiant  pas  oui  parler  , 
Et  n'en  ai  jamais  eu  nouvelle  , 
Puifque  j'avoisdès  la  mammellc 
Fait  voir  aflTez  évidemment 
Dans  ce  foible  commencement 
Du  cette  ,  lînon  du  langage  > 
Que  j'auroîsuh  jour  du  courage  , 
Que  je  ferois  homme  de  cœur  } 
Et  dans  U  guerre  grand  vainqueur  3 
Je  n'eus  ras  mis  mon  père  en  terre  , 
Qu'au (Ti  rot  je  fus  à  la  guerre  , 
Eveillé  ,  gai  ,  jeune  cadet , 
Je  m'cnrolle  ,  prends  un  moufquec 
Pour  dam  un  grand  libertinage 
Vivre  toujours  dès  mon  jeûné  âge, 
Car  dépuis  mon  commencement 
PaiTé  n'eft  pas  un  feul  moment 
Sans  avoir  par  pure  malice 
Mis  en  pratique  quelque  vice  , 
Très-méchant  parmi  les  amis, 
Pire  parmi  les  ennemis  , 
Et  dedans  cette  humeur  méchante  , 
Je  me  fis  nommer  la  Tourmente  , 
Ce  que  je  fis  fort  à  propos  , 
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Jamais  je  n'étois  en  repos  , 
Je  dretfbis  des  grandes  querelles 
Sur  des  pentes  bagatelles 
Qui  ne  valoient  pas  le  parler; 
Or  me  battre  ,  or  me  quereller  , 
Eftoic  ce  que  je  fçavois  faire  , 
Et  cela  quafi  d'ordinaire 
Au  cabaret  3  où  dans  le  jeu  , 
Où  furieux  ,  où  tout  en  feu 
Je  vomitfois  des  grands  blafphêmes, 
Et  des  fermens  les  plus  extrêmes 
Qu'un  homme  puiffe  excogiter  , 
J'eitudiois  pour  inventer 
Quelque  façon  qui  fût  commode 
Pour  mieux  renier  à  la  mode  ; 
Et  j'allois  difant  en  tout  lieu 
Qu'un  Soldat  qui  ae  jure  Dieu 
Ne  pouvoit  être  qu'une  pagnote. 
Pour  defefperer  un  pauvre  hofte 
Il  n'en  falloit  autre  que  moi, 
Lui  faifant  renier  la  Foi  , 
Je  faifois  plus  de  mai  que  quatre  , 
Car  je  le  battois  comme  plâtre  , 
Avec  cela  dans  le  repas 
La  volaille  ne  manquoit  pas  , 
Apres  quoi  falloit  que  le  drôle 
Me  trouvât  la  belle  piftole 
Et  fans  cela  rien  n'étoit  fajr. 
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Je  n'appellois  pas  un  k\  fait 
Que  de  forcer  fa  pauvre  fille  , 
Cela  n'étoit  que  peccadille  , 
Je  le  faifois  affez  (ouvenc  ; 
De  cela  n'étant  pas  content 
Je  faifois  infulte  à  la  Mère. 
Enfin  tout  le  mal  que  peut  faire 
Un  homme  tout  malicieux 
Je  l'ai  commis  en  divers  lieux 
Avec  dix  mille  etTronteries  : 
J'ai  fait  dix  mille  voleries  , 
J'ai  mille  Officiers  affronté , 
Car  j'ai  leur  argent  emporté 
Sans  leur  avoir  rendu  fervice  , 
Pour  ce  faire  j'avois  ce  vice 
De  changer  fouvent  de  pays  : 
Mes  gens  ctoient  tous  ébays  ; 
Quand  je  n'étois  pas  à  l'armée  , 
Mais  j'entrois  en  antre  contrée  , 
Et  là  j'en  failois  tout  autant 
A  quelqu'autre  ,  encor  l'affrontant ,. 
Apres  je  gagnois  la  colline 
De  peur  qu'on  éventât  la  mine. 

Pendant  le  tems  que  j'ai  roulé 
Mille  vivandiers  j'ai  volé  , 
Qu  s'en  alloient  dans  les  armées 
Pour  y  débiter  leurs  denrées  : 
Enfin  par  tout  j'ai  goufpiUc  , 
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Dans  les  EgliCes  j'ai  pillé  , 
Où  j'ai  pris  jufques  au  Calice 
Qui  fervoit  au  failK  Sacrifice  ; 
Ec  tout  cela  tambour  battant 
Tous  les  jours  j'allois  dilTipant 
Aux  jeux  ,ou  bien  dans  la  taverne  : 
Car  ce  grand  Dieu  qui  tout  gouverne 
Entre  mes  mains  pour  m'avancer 
-Ce  bien  ne  vouloir  pas  laitier  , 
Me  voyant  trop  abominable  , 
De  fait  me  voici  miferable 
En  cet  état  où  Dieu  m'a  mis 
Pour  les  péchez  eue  j'ai  commis. 

Etant  dedans  cette  poflure  , 
Vous  voyez  pourquoi  je  procure 
D'avoir  quelque  dilayement 
Pour  ne  mourir  Ci  promptemenc  : 
La  raifon  que  je  vous  avance 
Eft  qu'il  faut  faite  pénitence 
De  tous  les  maux  que  j'ai  commis  , 
Et  veux  qu'à  chacun  ioit  remis  \ 
Ce  que  je  puis  avoir  pu  prendre  > 
Après ,  je  luis  prêt  à  me  rendre  , 
Je  ne  ferai  jamais  furpris. 
LA    MORT. 

Je  demande  ,  qu'as-tu  bien  pris 
A  peu  près  fçauiois-tu  le  dite  î 
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LA     TOU  RM  ENTE. 
Pour  le  fçavoir  falloir  écrire 
Toutes  les  Fois  que  je  volois  -> 
Ainiï  je  vous  obeirois  : 
Mais  jufqu'ici  far  ma  parole 
Je  n'ai  du  tour  rien  mis  en  rôle  : 
Mais  à  peu  près  dix  mille  écus 
J'ai  bien  volé  peut-être  plus. 
LA  MORT. 
Et  comment  voudrois  tu  prétendre 
De  pouvoir  dix  mille  écus  rendre  ? 
Dis-moi  comment  ?  par  quel  moyen  ? 
LATOV  R  MENTE. 
Je  le  pourrois  faire  très-bien  , 
Car  étant  en  convalefcence  , 
De  mon  métier  y  comme  je  penfe  , 
Je  pourrois  gagner  gentiment 
Des  moyens  &  fuffifamment , 
Pour  pouvoir  avec  le  teins  rendre. 
A  peu  près  ce  que  j'ai  pu  prendre, 
LA    MORT. 
Et  quel  métier. 
LA    TOURMENTE. 

Je  vous  l'ai  dit 
CefV  celui  de  Gagne  petit. 
LA   MORT. 
Certes  Monfieur  de  la  Tourmente  , 
Il  ne  faut  pas  que  je  vous  mente  , 
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Je  ne  vous  prendrai  paî  au  mot  -t 
Dj  le  croire  vous  fériés  foc  ; 
Elles- vous  bête  ?  ètes-vous  y  vre  ? 
Vous  voudriez  bien  longuement  vivre, 
Si  vous  croyés  par  ce  mener  3 
Devoir  crâner  l'arçem  entier 
Pour  faire  une  h  grande  iomme  : 
Adam  qui  fut  le  premkr  homme 
Er  Noé  pendant  tous  leurs  cours 
N'auroîent  jamais  veu  tant  de  jours 
Que  vous  en  verriez  ,  &  peur-être 
Le  monde  auroit  perdu  fon  ê:re  , 
Que  vous  n'auriez  pas  amaifé  , 
Cet  argent  que  par  le  parle  > 
Vous  avez  prisa  divers  hommes. 

Pour  faire  de  fi  grandes  fouîmes 
Fa  u  droit  é  su  i  fer  des  ci  féaux  , 
Cent  fois  plus  qu'on  ne  vou  d'oiieaux, 
Je  vous  dis  donc  &  vous  déclare 
que  fans  ce  prétexte  bigearre 
Vous  partiez  d'ici  promptemenc 
Pour  aller  fous  le  monument. 
LA    TOU  RM  ENTE. 

Helas  !  je  fuis  bien  dans  la  gène  ; 
Je  fouffre  une  bien  grande  peine, 
Et  fens  bien  de  l'affliclion  , 
Ne  faifanr  refticutiori. 
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LA    MORT. 
Il  ne  te  falloir  pas  prendre  , 
Pour  n'être  en  peine  de  le  rendre  , 
Sçai-tu  bien  ce  que  tu  feras  ? 
LA    TOI!  R  MENTE. 
Et  quoi  ? 

LA    MORT 
Le  mieux  que  tu  pourras. 

LA    MO  RT 

A  un  Criminel  dans  la  pAfôa. 

LA    MORT 
I"  E  ne  vois  perfonné  qui  n'ufe 
J  En  mon  endroit  de  quelque  exeufe, 
Pas  un  qui  veuille  déloger  , 
,  S'il  eit  queLtion  de  foncer 
De  s'en  aller  à  l'autre  monde  , 
Il  n'eft  pas  un  qui  ne  me  gronde  , 
Un  criminel  je  m'en  va  voir 
Dedans  la  prifon  pour  içavoir 
S'il  fera  quelque  reiiirance 
A  l'effet  de  cette  fenrence  : 
Peut-il  ne  me  pas  prendre  au  mot  ? 
De  ne  le  faire  il  feroic  fot. 

Je  te  vois  pauvre  créature 
Dans  une  cheiive  poflure  , 
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Dedans  ce  cachot  qui  faic  peur  , 
Tu  dois  refleurir  dans  cou  cœur 
Une  trifteffe  du  tout  grande  , 
Je  le  crois  :  mais  je  te^demande  , 
Diras-tu  pas  tout  hautement 
Que  je  t'oblige  grandement  ? 
Pûifque  je  veux  5c  tout  à  l'heure 
Tetirer_de  cette  demeure  , 
Et  pour  t'em pêcher  de  foufTiir  > 
Je  te  veux  tôt  faire  mourir. 

LE    CRIMINEL. 
Comment  mourir  tout  à  cette  heure 
Je  fuis  furpris  ,  je  vous  l'aflfeure  ; 
De  grâce  ne  me  parlez  pas 
De  Terminer  par  le  trépas 
Ni  mon  ennui  ,  ni  ma  fouffranec  ; 
Je  vous  aflèure  quand  j'y  penfe  ; 
Je  feus  heriifermes  cheveux  , 
Et  fi  je  ruis  mourir  ne  veux  , 
Que  dans  l'extrémité  bien  grande  , 
Cette  grâce  je  vous  demande  ; 
S'il  vous  plaît  ne  me  pas  prefler, 
Et  dans  cet  état  me  laiiTer. 
LA    MORT. 
Tu  dis  donc  que  ru  veux  attendre 
A  l'extrémité  pour  te  rendre 
Je  te  vois  réduit  à  ce  point, 
Car  pour  moi  je  ne  penfe  point 
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Qu'on  trouve  un  homme  miferable 

Dans  un  état  Ci  déplorable 
Que  je  te  vois  pour  le  prefent  ; 
Si  piteux  &  fi  mal  plaifant , 
Dedans  ce  cachot  plein  d'ordure 
Et  fur  une  couche  fi  dure 
Où  tu  fais  ton  trifte  fejour  , 
Helas  !  tu  n'y  vois  point  de  jour , 
Et  Ci  tu  le  vois  ,  c'eft  peut-être 
Par  quelque  petite  fenêtre 
Qui  en  donne  tout  juftement 
Pour   faire  plus  grand  ton  tourment  , 
Car  il  te  fait  voir  la  menote 
Qui  te  lie  &c  qui  te  garrote  : 
Et  te  fait  voir  tes  fers  fi  forts  , 
Qje  tu  ne  peux  par  tes  efforts 
Les  brifer  en  nulle  manière. 
Au  moyen  de  cette  lumière 
Tu  confideie  la  laideur 
De  ce  cachot ,  où  ton  malheur 
T'amène  ,  pauvre  miferable  ; 
Ce  jour  ne  t'eft  pas  favorable  , 
Puis  tu  ne  peux  avec  lui 
Que  voir  des  objets  pleins  d'ennui  , 
Des  autres  il  fait  les  délices  , 
Et  fait  augmenter  tes  fupplices. 
Si  les  jours  te  font  ennuyans , 
S'ils  font  fâcheux  6c  s'ils  font  grands 
F    iiij 
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Etant  dans  ce  trifte  équipage, 
Les  nuits  le  font  bien  davantage  3 
Et  far  tout  ,  celles  de  l'hiver  f 
Car  tu  ne  fais  rien  que  rever  , 
Toujours  au  cceur  la  fînderese 
Dévorante  comme  la  b  aize  ; 
Qui  pour  prévenir  tout  tourment 
Te  fait  rouler  incertain  ment 
Dansi'eff:ric  l'action  cruelle 
Dont  le  feul  penfer  te  bourrelie. 

V  mbre  de  cet  aiîàfïïné, 
Ce  coup  que  ton  bras  a  donné  , 
Dans  ta  mémoire  Ce  prefente 
Et  fans  relâche  te  tourmente  , 
Tout  ce  fang  qu'il  a  répandu 
Demande  que  tu  fois  pendu  , 
Et  que  la  Juftice  fe  farte, 
Tu  (çais  que  c'en,  te  faire  grâce 
Si  Ton  te  pend  ,  parce  qu'il  faut 
Te  rouer  fur  une  échaffaut  , 
Si  Ton  te  veut  faire  juftiçe  : 
Car  la  potence  eft  un  fupplice 
Trop  doux  ,  pour  punir  ton  forfait 
Que  ta  main  meutriere  a  fait. 

Quand  le  Geôlier  ouvre  la  porte 
Et  quand  à  manger  il  t'apporte  , 
Tu  cois  que  ce  foit  le  bourreau 
Qui  re  vient  offir  le  cordeau 
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Pour  te  mener  à  la  potence  , 
Ti>  n'es  jamais  en  alieurance  ; 
tomme  cela  les  alimens  , 
Pauvre?  malheureux  que  tu  prens, 
Font  une  pauvre  nourriture 
Pour  entretenir  la  nature. 

Et  de  cet  état  malheureux 
Encore  fortir  tu  ne  veux  , 
N'es-tu  pas  fou  ,  qui  ne  le  penfe  : 
Aimant  mieux  fur  une  potence 
Meurir  que  dedans  la  prifon 
A  ce  coup  tu  n'as  pas  raifon  ; 
A  tout  cela  j'ajoute  encores 
Que  tes  parenstu  deshonores, 
Car  puifque  mourir  il  te  faut 
Vaut  mieux  ici  qu'à  l'échafaut 
Car  ta  honte  n'eft  pas  grande. 
LE   C  Rl^JM  IN  EL. 

Au  nom  de  Dieu  je  vous  demande 
De  ma  vie  un  peu  prolonger, 
Car  pour  moi  je  ne  puis  (onger 
De  mourir  tant  que  je  puis  vivre, 
Faite  autrement  je  ferois  yyre, 
Je  ne  dois  mo  jrir  qu'une  fois  ; 
C'eft  la  raifon  pourquoi  je  dois 
Dilayer  toujours  cette  affaire 
Au  plus  tard  qu'il  fe  pourra  faire, 
Et  pour  vous  dire  dans  un  mot 

F   v 
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Ce  tard  ne  fera  que  trop  tôt  : 
Pour  une  action  fi  funefte 
J'aurai  toujours  du  tems  de  refte, 
l'ame  eft  liée  avec  le  corps  x_ 
Avec  des  ligamens  fi  forts , 
Que  quand  on  en  fait  la  rupture  , 
De  chacun  de  ces  deux  endure 
Des  tourmens  qui  n'ont  point  d'égaux, 
Puifquece  fontleurs  plus  grands  maux, 
Laiflez-ies  donc  je  vous  fupplie 
Dans  cette  belle  fympathie, 
Ne  rompez  pas  ce  bel  accord 
Par  une  {}  foudaine  mort , 
Peut-il  pas  être  qu'il  fe  fade 
Que  mes  parens  gagnent  ma  grâce 
Peur  le  forfait  que  j'ai  commis  ? 
J'ai  des  parens  ,  j'ai  des  amis 
Qui  ponrroient  traiter  cette  affaire  : 
J'ai  tué  y  mais ,  non  pas  mon  père , 
Ni  mon  oncle  ,  ni  mon  coufîn  : 
Je  n'ai  tué  que  mon  voifîn 
On  pourroit  bien  tvoir  ma  grâce, 
LA  MORT. 
N'attend  pas  que  cela  fe  fafTe  , 
Car  pour  fauver  un  ailaflin 
On  a  beau  cracher  au  badin  \ 
D'ailleurs  il  faut  que  je  te  die  , 
Qu'aian:  une  forte  partie 
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Elle  détournera  ce  coup. 

LE     CRIMINEL. 
Je  ne  m'en  trouble  pas  beaucoup  , 
Il  me  relie  un  autre  refuge  , 
On  pourra  corrompre  le  Juge, 
Mes  parens  ont  d'argent  aflez  , 
Et  pour  me  mettre  hors  de  procès 
N'épargneront  pas  leurs  piftoles  , 
L'on  trouve  des  âmes  fî  molles, 
Des  hommes  fî  avaricieux  , 
Qu'ils  fe  lairtent  crever  les  yeux 
A  l'éclat  de  i'or  qu'on  leur  donne  è 
Quand  une  fois  telle  perfonne 
Vous  avez  réduit  à  ce  point , 
Le  coup  cft  fait  3  n'en  doutez  point, 
Tout  ce  qu'on  veut ,  on  lui  fait  faire 
Eufliez  vous  tué  vôtre  père 
Cela  vous  fera  pardonné 
Pourveu  qu'argent  lui  foit  donné, 
Car  il  fera  ces  procédures  , 
Et  prendra  (i  bien  (es  mefures  , 
Le  cems  fî  bien  diiaycra  , 
Que  par  les  delays  il  fera  , 
Que  cet  inhumain  parricide, 
Ce  méchant  Se  craitre  homicide 
Pallèra  pour  un  innocent , 
Tellement  l'argent  eft  puiffant 

F    vj 
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LA    MORT. 
Je  te  donne  toute  alleu  rance 
Que  bien  pauvre  eft  ton  efperance  , 
Pour  ce  côté  tu  ne  tiens  rien  : 
Car  ton  Juge  eft  homme  de  bien 
S'il  en  eft  un  parmi  le  monde  3 
Sa  vertu  n'a  point  de  féconde  ; 
11  paiîe  fans   nulle  contredit 
Pour  jufticier  chacun  le  die , 
Et  quand  il  faut  punir  le  vice  , 
Si  rigoureufe  eft  fa  Juftice  ; 
Que  ce  qu'il  fait  par  équité 
Ont  le  croit  inhumanité  : 
Il  n'a  point  de  mifericorde  ; 
Quand  on   a  mérité  la  corde  , 
La  chofe  efl  faite  il  eft  pendu 
Le  rems  eft  tout  a  fait  perdu  , 
Qu'on  employé  pour  avoir  grâce, 
Il  faut  que  Juftice  fe  fafte  , 
l!  n'eft  du  tout  point  indulgent  , 
Que  les  amis  &  que  l'argent  , 
Falfent  envers  lui  leur  pofliblc  , 
Ils  le  trouveront  inflexible 
C'eft  un  Juge  qui  n'a  point  d'yeux  , 
Au  lieu- qu'aux  avaricieux 
Aveeque  l'argent  on  les  poche  , 
îi  eft  exempt  de  ce  reproche  , 
Car  il  agiï  tout  autrement  % 
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Il  n'efl:  aveugle  juitement 
Que  pour  bien  rendre  la  juftice  , 
Et  pour  faire  punir  le  vice  ; 
Ain(i  donc  n'as-tu  pas  grand  tort 
D'efperer  d'éviter  ia  mort  ? 
Pu  if  que  ta  main  a  fait  le  crime 
Il  faut   que  tu  lois  la  victime, 
Tu  n'en  dois  pas  moins  efpeier 
Quoi  que  tu  paille  différer. 

LE     CRl*JM  l'NÉL 

Si  l'on  ne  peut  avoir  le  Maître 
Par  les  piltoles  ,  hc  peut-être 
Que  le  valet  eil  en  ctcU: 
De  n'être  pas  tant  délicat  : 
Le  Geôlier  fans  tant  de  mvftere 
Peut-être  qu'il  fera  l'affaire  , 
Et  félon  ce  que  j'ai  connu 
N'ira  pas  tant  par  le  menu  , 
Pourveu  que  la  bourfeon  remplitle 
Je  puis  éviter  le  fupplice 
Duquel  vous  m'ailez  menaçant  , 
L'argent  eft  un  démon  puilfant 
A  des  gens  faits  de  cette  forte  : 
J'efpere  de  gagner  la  porte 
De  la  prifon  par  ce  moyen. 
LA    MORT. 

De  ce  côté  tu  ne  tiens  rien  , 
Et  tu  ne  peux  avoir  refuge 
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Non  plus  que  du  coté  du  Juge  , 
Quand  le  Geôlier  feroit  méchant 
De  te  fauver  pour  de  l'argent  , 
Il  feroit  une  grolTe  bête , 
Hé  ,  qu'on  lui  feroit  belle  fête  ! 
Et  je  ne  votKUioi^pas  (  vois- tu  ) 
Donner  de  (a  vie  un  fétu  : 
Point ,  ne  fera  cette  folie  , 
Et  bazarder  ainii  fa  vie  , 
Ou  dejetter  dans  le  malheur 
Lui-même  &  les  fiens  ,  fous  couleur 
De  procurer  ta  délivrance. 

LE    CRIMINEL. 
Je  vis  dans  une  autre  efperance 
Qui  peut  être  me  fervira  t 
On  dit  que  le  Roi  paifera  , 
Et  qu'aux  prifonniers  de  la  forte 
Ce  jour  on  doit  ouvrir  la  poite  » 
Et  que  le  bon  Sire  en  pur  don 
A  tous  donnera  le  pardon 
De  leurs  crimes  les  plus  énormes  , 
Ce  font  là  des  très- vieilles   formes, 
Et  des  droits  non  jamais  obmis  : 
Comme  cela  je  ferai  mis 
Hors  des  prifons  fans  point  de  peine, 
LA     MORT. 
Oiïi-dà  ,  mais  dans  une  femaine 
Le  gibet  t'attend  ,  pauvre  fol  , 
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Pour  être  pendu  par  ton  col , 

Car  ta  fentence  eft  prononcée 

Et  ta  potence  ja  drellee  , 

Où  bien-tôt  tu  feras  pendu  , 

Et  voilà  ton  efpoir  perdu  : 

Car  ce  n'eft  pas  chofe  afTeurée 

Que  cette  venue  efperée  , 

Qui  pour  toi  fe  fera  trop  tard  , 

Tu  feras  pendu  comme  un  lard  : 

Ton  Juge  eft  un  (evere  , 

Dès  qu'en  main  il  a  quelque  affaire 

Il  y  travaille  jour  Se  nuit , 

C'cft  pourquoi  ton  procès  eft  cuic 

Avant  que  la  femaine  pafiTe. 

LE    C  RlzJM  INE  L. 
Avant  que  tout  cela  fe  falTe 
Encore  pourroi?-je  échaper  , 
Et  ma  vie  ainii  prolonger  : 
La  chofe  eft  fouvent  advenue  : 
C'eft  que  la  corde  s'eft  rompue 
Au  tems  que  le  Bourreau  cruel 
!  Pour  étrangler  fon  criminel 
Lui  donnoit  le  faut  de  l'échelle  , 
Alors  l'occafion  eft  belle 
Au  criminel  pour  fe  fauver  , 
Tout  le  monde  pour  l'enlever 
Et  le  fauver  donne  afïiftance  : 
Car  dedans  la  grande  affluencc 
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Du  peuple  qui  s'eft  amaiTé  , 
Le  criminel  a  tôt  palTé 
Par  cette  grande  multitude  , 
Laquelle  apporte  Ton  étude 
Pour  le  pourvoir  mettre  a  Técatt  , 
Voyant  qu'il  eil  hors  de  hazard 
Dans  l'occaiîon  (î  prefTante  : 
Alors  le  monde  fe  contente , 
Qui  ne  va  pas  dans  la  rigueur  , 
Qu'il  en  foie   quitte  pour  la  peur  , 
Ht  de  fait  ii  l'a  manqué  belle  , 
Puifqu'il  avoit  fauté  l'échelle 
U  eîl  puni  de  fon  forfait. 

Pu  i  [qu'autrefois  cela  s'eft  fait 
Il  fe  nourroit  encor  bien  faire  j 
Et  c'elt  en  cela  que  j'cfpere  : 
Si  cela  me  peut  aiïeurer 
Pourquoi  dois-je  defefperer  ? 
A  ne  faire  ro m p.re  une  corde 
Ma  complexion  bien  s'accorde  , 
Je  fuis  gras  ,  &  gros ,  &c  grand  , 
Bien  rempli  de  chair  ,  &  panant, 
Si  mon  fort  le  veut  bien  permettre  , 
Je  pourrois  bien  en  pièce  mettre 
La  corde  par  un  grand  ef  rt 
Pour  me  garantir  de  la  mort. 
LA     MORT. 
S'il  faut  mettre  ton  efpeian.ee 
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Pauvre  fou  dan^  une  balance  , 
Alfeurément  (  comme  je  crois  ) 
Elle  ne  fera  pas  de  poids  , 
Car  d'effet  elle  eft  bien  légère  , 
C'ed-  erre  enfant  de  bonne  mère 
Que  de  fauter   l'échelle  en  bas, 
Avec  cela  n'en- mourir  pas  : 
Il  cil  ainfi  je  te  l'accorde  , 
Qu'on  voit  par  fois  rompre  la  corde  } 
Cela  n'arrive  qu'au  bourreau 
A  ion  métier  encor  nouveau  : 
Mais  pour  celui  qui  te  doit  prendre 
11  ce  fera  très-bien  entendre, 
Ec  conférer  fans  dire  mot 
Qu'en  (on  mêtiei  il  n'ell  pas  fot  î 
Si  fur  tes  épaules  il  faute  , 
Sçaches  qu'il  faut  bien  de  la  faute  , 
Si  la  corde  lui  fait  faux  bon 
Il  pa(ïe  pour  maîrretres-bon  , 
Et  dans  ce  mener  tres-habile  , 
Car  ces  cordes  lui-même  il  file  , 
Et  le  nr  illeur  chanvre  il  choific , 
Pour  les  faire  bien  à  profit  : 
Toilt  ce  qui  gâte  fes  affaires  , 
C'eil  qu'il  les  vend  un  peu  trop  chères, 
C'eft  la  raifon  comme  je  crois 
Que  quiconque  en  prend  une  fois  , 
Jamais  il  n'en  veut  plus  reprendre, 
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Enfin  pour  te  le  faire  apprendre, 
Ccft  ce  maître  fi  bourreau  , 
Ccft  ce  grand  corps  de  bureau  \ 
De  mine  afFreufc  &  barbe  roufTe 
Qui  te  doit  donner  la  fecoutfe  , 
Regarde  pauvre  mal- heureux  , 
Si  de  ces  mains  iortir  tu  peux  , 
La  choie  étant  donc  fuopofée  ; 
Peux  tu  bien  avoir  la  vifée 
De  ne  me  prendre  pas  au  mot  > 
Ce  feroit  être  un  grand  foc 
D'être  condamné  par  fentenec 
A  mourir  fur  une  potence , 
Et  ne  pas  mourir  en  prifon  : 
Eft-ce  ivoir  une  grande  raifon  ? 
Di-moi  donc  miferablc  cancre  , 
Comment  éviter  ,  par  quelle  anchre  , 
L'éciieii  de  la  calamité  , 
N'es- tu  pas  dans  l'extrémité  , 
Quand  lantôt  tu  difois  d'attendre, 
LE     C  R  ltJW  I  NEL. 
Quand  à  la  mort  il  fe  faut  rendre 
Celt  à  quoi  l'on  doit  bien  fonger  , 
U  faut  tout  le  tems  ménager  , 
L'extrémité  doit  être  extrême  , 
Bt  je  vai  longeant  dans  moi-même 
Pour  reculer  ce  dernier  coup  , 
Que  je  penfe  faire  beaucoup  , 
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De  dilayer  cette  aventure 
Tout  autant  que  le  chemin  dure 
De  la  prifon  jufqu'au  g  ber  , 
Et  crois  que  le  tems  qu'on  y  mec 
Eft  encore  considérable 
Pour  fathfaireun  miferable  , 
Parce  que  ce  chemin  failant 
C'eit  toujours  un  homme  vivant , 
Tant  qu'il  chemine  il  eft  en  vie  ; 
Mes  quand  la  mort  s'en  eft  fui  vie, 
Tout  eft  perdu  pour  une  fois  , 
Ceft  la  raifon  pourquoi  je  dois 
Vo.is  faire  mon  humble  prière 
Qu'a  cette  extrémité  dernière 
Mes  jours  attendent  à  finir. 

LA     MORT.    ~ 
Que  ferc-il  de  s'entretenir 
Dedans  des  efperances  vaines  ? 
C'en  eft  fait  ,  &  tu  perds  tes  peines 
De  chercher  du  retardement  , 
Encor  qu'à  parler -famemenc , 
Ceft  bien  une  grande  folie 
De  vouloir  prolonger  ta  vie 
Pour  la  perdre  fur  un  gibet  ; 
Ton  raisonnement  me  déplaît  s 
Ceft  pourquoi  je  veux  tout  à  l'heure 
Que  tu  meures  ,  je  te  l'a  fleure  , 
Par  là  du  moins  à  tes  parens 
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Je  fâisdés  fervices  bien  grands  3 
Les  obligeant  comme  je  penfe  / 
L>e  re  voir  fur  une  potence , 
lis  n'auront  pas  le  crève  cœur  ; 
A  coaverr  fera  jear  honneur  ; 
La  chofeeR  évidence  ,&  claire: 
Tour  ce  que  je  vois  dans  i-arTaire, 
Le  bourreau  tout  feu!  y  perdra 
Mais  qu'il  fafle  ce  qu;il  voudra  : 
Tu  n'as  pu  faire  davantage 
Pour  lui  conferver  fou  partie, 
Tes  exeufes  je  lui  ferai 
Et  bien  lui  reprefenrerai, 
Qu'en  eda  tu  n'as  fatrte  aucune  , 
Qu'il  ne  te  porte  pas  rancune 
Car  tu  difputasle  certain 
Pour  pouvoir  mourir  de  fa  main  , 
El -mis  route  ta  Rhétorique  , 
Afin  qu'il  eût  cette  pratique  , 
Ceft  moi ,  qui  ne  l'ai  pas  voulu  , 
Va-t'en  donc  ,  tout  eft  refoîu. 

LA      MORT 

A  une  Religkiife. 
LA     MORT. 

IL  vous  faut  fans  autre  myftcre 
Sonir  de  votre  Monafterc  , 
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Et  ce  pour  une  bonne  fois  , 
Ceif  qu'il  faut  mourir,  &  (  je  crois) 
Vous  avez  l'ame  trop  bien  faire 
Pour  dire  je  ne  fuis  pas  prêce  , 
Une  perfonne  comme  vous 
Doit  trouvei  ce  paiïàge  doux  ; 
Je  crois  que  dans  vôtre  penfée 
Vous  m'avez  fouvent  repaffée  ; 
Comme  au  fil  je  ne  doute  pas 
Que  prévoyant  vôtre  trépas, 
Vous  n'ayez  la  même  prife  , 
Afin  d'éviter  la furprife, 
Où  fe  trouvent  beaucoup  de  gens 
Pour  n'être  pa^  bien  diligens  , 
.   A  donner  ordre  à  cette  affaire  , 
Allés  donc  le  voyage  faire. 
Lequel  vous  doit  conduire  à  Dieu 
Tout  à  l'heure  feris  dire  adieu. 
LA     RELIGIEUSE. 
Je  vous  prie  ,  prenez  bien  garde 
De  ne  rien  faire  par  mégarde  , 
Ce  deifein  eit  bien  important  , 
Vous  vous  trompés  allèurément  , 
Allez-vous-en  ,  je  vous  en  prie  , 
Tout  droit  dedans  l'infirmerie  , 
C'eft  là  ce  que  vous  demandés , 
Celles  fur  qui  vous  prétendes. 
Ec  celles  qqi  font  refolucs 
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De  vous  faire  des  bien-venues 
Qiiand^vous  irés  pour  les  quérir, 
Elles  ne  fongent  qu'à  mourir  j 
Tous  leurs  foins  dans  leur  maladie 
Sont  de  bien  terminer  leur  vie  , 
Et  c'eft  les  obliger  de  bien  fort 
Que  de  leur  parler  de  la  mort. 
LA    MORT. 
Vous-même  faites  votre  conte  , 
Que  je  n'ai  fait  aucun  méconte. 
C'eft  à  vous  feule  a  qui  j'en  veux 
Et  ne  dilputons  pas  nous  deux  ; 
Il  faut  partir  voici  votre  heure. 
LA     RE  L1GI  EV  S  E. 
Je  fuis  prête,  je  vous  l'afïeure  , 
Et  vous  le  dis  fainement , 
Vous  ne  m' étonnés  nullement 
Car  vous  ayant  apprivoifée  ; 
A  mourir  je  fuis  difpofée  : 
Je  fortirai  de  ce  bas  lieu 
Selon  le  bon  piaiiir  de  Dieu  , 
Et  tout  à  l'heure  s'il  l'ordonne, 
Car  ma  parole  je  vous  donne 
Ou'à  fubir  ce  divin  Arrêt 
Mon  vouloir  fera  toujours  prêt , 
De  fa  fentence  je  n'appelle 
Quand  fa  volonté  fera  telle  , 
Ceftdoncà  moi  qu'aflUréraent 
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Vous  en  voulés  tour  maintenant  > 
LA    MORT. 

De  rien  ne  ferc  cette  réplique  , 
Je  vai  vous  le  mettre  en  mufîque, 
Ou  bien  en  plein  chant ,  tout  ira 
De  la  façon  qn  il  vous  plaira  , 
Ec  ii  vous  ne  le  voulés  croire  , 
Allés  quérir  un  écritoire  , 
Je  voas  mettrai  tout  par  écrie 
Au  long  ce  que  je  vous  ai  dit. 
LA     RELIGIEVSE. 

J'apprehendois  quelque  équivoque  , 
Excutés.moi ,  je  vous  révoque  , 
Soit  fait  ainlî  que  Dieu  voudra  , 
Car  fans  peine  on  me  refoudra  , 
S'il  fauc  venir  du  fait  au  prendre  , 
Pourtant  je  veux  vous  faire  entendre 
Qje  fauf  cela  je  voudrois  bien 
Pouvoir  trouver  quelque  moyen 
Pour  différer  s'il  fe  peut  faire  , 
Et  je  vous  dirai  fans  myftere 
La  raifon  qui  me  faitfonger 
De  mon  voyage  prolonger. 

Par  la  divine  providence  , 
Sçachés  que  j'ai  pris  ma  naiiTance 
De  parens  qui  certainement , 
Avoient  des  biens  abondamment  , 
Il  eft  vrai  qu'avec  leur  richefle 
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Ils  ne  iortoient  pas  de  nobleffe  , 
Mais  vivoienc  en  riches  Bourgeois, 
Dans  l'aife  auprès  d'eux  je  vivois 
Comme  feu!  enfant  de  ma  mère  , 
Si  cela  lui  raie  chofe  amere 
Ce  me  far  un  très  grand  plaifir  , 
Parce  que  c'éroit  monvdéfir 
De  pouvoir  être  fille  unique  , 
Car  on  voit  que  c'eft:  la  pratique 
(  Ec  c'eil  avec  juiteraifon  ) 
Que  quand  on  a  dans  la  maifon 
Qu'un  feul  enfant  ,  on  le  carefTe 
Avec  une  grande  tendretfe  * 
Ec  j'en  ai  refTenti  l'effet 
D'ordinaire  cela  fe  fait, 
Parce  que  je  fus  toujours  chère  , 
Tant  à  mon  père  qu'à  ma  mère  , 
Lesquels  n'avoient  autre  plaifir , 
Autre  fouhaît  ,  autre  defir  , 
Qu'à  mes  volontés  condefeendre , 
Chacun  m'aimoit  d'un  amour  tendre, 
Si  que  dès  mes  plus  tendres  ans  , 
Je  fus  nourrie  aux  patte- tems  , 
Et  fenris  dedans  ma  jeuneiTe 
Le  plaifir  ,  la  délicatefle  , 
Qu'en  cet  âge  l'on  peut  goûter  ; 
Mais  je  vous  puis  bien  protefter  : 
Qu'avec  le  cours  de  la  nature  , 
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Je  vis  bien  changer  de  pofture 
Ames  plaifirs&paiTe-rems, 
Ce  ne  furent  plus  jeux  d'enfans  ; 
Car  comme  je  fus  dedans  l'âge 
Tel  que  demande  un  mariage  , 
Figurez-vous  que  mes  parens 
Ne  prenoient  point  d'états  plus  grands 
A  me  taire  le  mieux  paroître  , 
Je  commençai  lors  à  connoître 
Qu'il  falloir  avoir  jugement 
Pour  goûter  le  contentement, 
La  vanité  lors  me  carelTe  , 
Et  de  mon-  cœur  fe  rend  maîtrefTe , 
Me  faiiant  voir  évidemment  : 
Que  j'en  avois  abondamment 
Pour  êrre  très-bien  mariée, 
Et  que  pour  en  être  priée 
Il  falloir  aller  proprement , 
Et  s'habiller  bien  richement. 
C'en  eft  allez  ,  la  chofe  eft  faite 
Des-lors  je  me  mis   dans  la  tête 
Qu'il  falloit  paroître  en  habits  , 
Et  fi  je  le  dis ,  je  le  fis , 
J'ctois  toujours  mieux  ajanece 
Qu'une  pucellc fiancée, 
J 'a  vois  des  habits  à  foifon 
Pour  changer  à  toute  faifon  : 
Je  cherchois  dedans  ma  cervelle 
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Quelque  mode  qui  fut  nouvelle, 
Afin  de  me  mieux  ajufter  ; 
Et  je  vous  puis  bien  protefler 
Qu'il  ne  paroilloir  point  de  fille 
Qui  fut  ii  le  (le  &  fi  gentile  , 
Je  m'en  picquois  extrêmement 
Et  je  m'y  plaifois  grandement; 
Car  jepafloisia  matinée  , 
Avant  que  d'être  façonnée  , 
Je  contois  quafi  mes  cheveux  , 
Et  je  les  prenois  deux  à  dsux 
Pour  leur  donner  bien  la  torcure  , 
En  les  anntiant  je  vous  jure  , 
Que  deux  heures  dans  un  miroir 
J'avois  patience  à  me  voir. 

Enfin  quand  j'étois  équipée  3 
Ne  plus  ne  moins  qu'une  poupée  . 
♦Alors  je  fongçois  à  fortir  , 
Afin  de  m'aller  divertir  : 
Avant  tout ,  j'allois  à  TEglife , 
Et  là  non  pas  une  fottife 
Mais  diverfes  je  çommettois , 
Inccifamment  je  caquetois 
Avec  toute  cette  jcunefîe 
Qui  nVavoit  conduite  à  la  Méfie  : 
Souvent  je  fortois  de  ce  lieu  , 
Que  je  n'avois  pas  a  mon  Dieu 
Addretle'  la  moindre  prière  ; 
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Céroic  à  me  donner  carrière 
Où  broient  tous  nos  penfemens , 
]?ne  (ongeois  qu'aux  palfe-rems  , 
Le  jeu  ,  le  bal  ,  la  comédie , 
Le  promenoir  ,  écoic  ma  vie  , 
Er  la  de  l'amour  je  dcnnois 
Maîsauffi  ma  parc  j'en  prenois. 
Car  étant  dedans  un  jeune  âee 
Er/d'une  humeur  atfes  volage 
H  ne  fe  pouvoir  autrement , 
Puifque  j'erois  incelfammenc , 
Tancoc  dans  la  cajolerie 
Et  tantôt  dans  la  raillerie. 

Que  G  feule  je  me  trouvois, 
Lors  que  iuuir  je  ne  pouvois*, 
Je  prenois  non  ces  œuvres  mâles 
Qi'a  fait  le  bienheureux  de  Sales 
Ni  la  légende  aufîï  des  Saints , 
Je  n'avois  pas  ces  bons  delfeins  ; 
Au  contraire  mes  entreprifes 
Etoient  de  lire  des  iottifes  : 
C'étoit  à  lire  des  Romans  , 
Qui  font  de  vrais  amniemens  , 
J'employois  les  meilleures  heures 
Pour  apprendre  fous  de  faux  leurres 
Des  evenemens  inventés 
Par  des  Ecrivains  éventés  , 
Après  tout  de  cette  iefture 
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Qui  n'a  ni  fuc  ,  ni  nourriture  , 
Ne  m'en  reltoit  le  plus  fouvent  , 
Que  de  la  fumée  ,  tk  du  venc. 
De  cecce  ledture  indifcrete 
Je  me  jettois  fur  rEfpinette, 
Enfuite  il  faut  que  vous  croyez 
Que  les  mois  étoient  employez 
Afin  de  me  rendre  fça vante  ; 
Pour  bien  danfer  une  courante  , 
Pendant  que  je  me  divertis  , 
Il  (e  reprefence  deux  partis , 
De  ces  deux  chacun  prend  à  gage 
De  m'acquerir  en  mariage  ; 
Mais  fans  mentir  ,  ces  deux  rivaux 
Ne  fe  Trouvèrent  pas  égaux  , 
L'un  d'eux  étoit  dedans  Teftimc 
D'être  opulent  <k  richiiïime, 
Et  Ton  étoit  d'accord  en  fait 
Qu'il  étoit  très- riche  en  effet. 

Mais  c'étoit  tout  ,  car  je  vous  jure 
Que  pour  des  dons  de  la  nature 
11  en  étoit  plus  dépourvu 
Qu'homme  qui  fe  foit  jamais  vu  , 
Il  étoit  de  taille  petite  , 
Son  né  fait  en  pied  de  marmite  â 
Sur  fon  vifage  paroilïoic 
Qu'un  nombre  de  trous  enfonçoic  , 
Par  tout  reftez  de  la  veiolle  , 
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Anfqtieis  je  vous  donne  parole 
Qu'on  avoit  librement  le  choix 
D'y  pouvoir  cacher  un  gros  pois, 
Il  étoit  hideux  au  pcflible  , 
Enfin  il  reffemblo-t  un  crible  , 
Et  quoi  que  (on  nez  fut  épais  , 
Son  odeur  le  rendait  panais  , 
Pour  fa  barbe  &  fa  chevelure  , 
Avec  fa  mauvaife  poflure  , 
Cétoit  vraiment  du  poil   de  bœuf, 
il  étoit  razé  comme  un  œuf  j 
Le  deflus  de  fa  pauvre  tête  , 
Cétoit  chofe  la  plus  mai  faite  , 
Ce  pauvre  corps  que  Ton  peut  voir, 
:    Avec  ce ,  n'avoit  nul  fçavoir  , 
Céccit  là  toute  fa  fcience 
Et  toute  fon  expérience 
De  fçavoir  garder  fontrefor  , 
Hors  de  là  c'étoit  un  butor. 
1   Cet  homme  dans  cette  pofture 
Avec  des  défauts  de  nature  , 
INonobftant  qu'ils  fulTent  bien  grands, 
Etoit  au  gré  de  mes  parens  , 
Qui  vouloit  que  je  répoufafle  , 
Nonobftant  fa  mauvaife  grâce, 
Parce  qu'il  étoit  opulent. 

Cétoit  là  leur  raifonnement , 
Mais  raifonnement  ,  à  vrai  dire 
G    iij 
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Qui  ne  pouvoir  pas  être  pire  , 
Et  quoi  que  riche  à  regorger 
Devoienc-ils  toutes  fois  fonger 
A  me  donner  en  mariage 
Un  Ci  difforme  perfonnagc  , 
Forçant  mes  inclinations , 
Et  choquant  les  intentions 
Que  favois  pour  un  Gentilhomme 
Aimable  &  le  plus  brave  en  fomme 
Qu'il  étoic  poflïble  de  voir  , 
Lequel  falloir  tout  Ton  pouvoir  , 
Afin  de  nv'avoir  pour  fa  femme, 
Et  je  vous  jure  fur  mon  ame 
Que  cet  homme  étoic  h*  bien  fait , 
Que  quoi  quejufqn'au  moindre  trait 
Tout  fut  mêlé  dans  fon  vifage, 
îl  étoic  beau  comme  une  image 
Civil,  bonneteau  dernier  point , 
Homme  lequel  ne  paiïoic  poinc 
Dans  la  vertu  pour  un  Novice , 
En  toute  forte  d'exercice  ; 
Car  pour  bien  monter  à  cheval 
On  ne  trouvoit  pas  fon  égal , 
Pour  bien  danfer,  fairesdes  armes  ; 
Ont  eût  crû  qu'il avoit  des  charmes  j 
Quand  il  pinçoit  un  inftrumenc 
Il  étoic  encor  plus  charmant , 
Car  il  entendoic  lamufîque* 
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ï!  fçavoic  de  Mathématique  , 
Atfes  pour  fa  condition  ; 
Pour  ia  fortification 
Il  y  pailbic  pour  très- habile  ; 
Sd8.c!  il  cours  n'éroît  pas  fterile, 
Et  s'il  parloir ,  s'étoit  11  bien 
Qu'homme  jamais  dans  l'entretien 
Ne  debicoit  tant  de  paroles 
Plus  à  propos  &c  moins  frivoles  , 
Apres  de  tous  fans  contredit 
Il  s'étoit    acquis  le  crédit 
De  parler  pour  homme  capable  , 
Bien  adroit  ,  civil,  honorable  ; 
Quand  il  faifoit  fes  complimens  , 
C'étoit  un  des  hommes  charmins  , 
Qui  fur  terre  peut  paroître, 
En  ce  métier  il  étoit  maître  , 
Homme  qui  paroi  iloit  toujours 
Ce  qu'il  étoit  dans  fes  difcours  ; 
Il  fe  montroit  dans  fon  lan^açe 
Judicieux,  prudent  &  fage  ; 
Avec  tout  cela  raviiTant , 
Agréable,  divertiflant  : 
S'il  étoit  dans  la  compagnie 
On'agréoit  fa  raillerie  , 
Car  foiî  fait  étoit  débité 
Avec  grande  civilité  ; 
On  prifoic  fur  tout  fa  m-moire  , 
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Car  cet  homme  fçavoit  lJHi(loire 
Très-bien  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Il  étoic  capable  de  tour. 
Et  d'ailleurs  pour  ne  vous  rien  taire 
Au  regard  de  l'art  militaire 
Il  le  fçavoit  parfaitement , 
Il  avoit  bien  appris  comment 
On  s'y  comportoit  en  Hollande  ; 
Dans  la  Flandre  ,  dans  la  Zelande  : 
Parce  que  durant  quelque  tems 
Il  avoit  eu  le  patfe-tems 
De  rouler  dedans  cette  terre    * 
Pour  apprendre  a  faire  la  guerre. 
Enfin  il  n'avoir  qu'un  défaut  , 
Si  tel  appeller  il  le  faut , 
Il  n'avoir  pas  grandes  richeiïes  > 
£t  de  fait  il  avoit  en  preiTe  , 
La  plus  grande  part  de  fon  bien  , 
Il  necherchoit  que  le  moyen 
Par  quelque  riche  mariage 
De  retirer  fon  bien  de  gage 
D'entre  les  mains  d'un  hen  parent, 
C'étoit  là  véritablement  , 
Cétoit  là  qu'étoit  l'encloueare  , 
Car  mes  parens  (  je  vous  afleure  ) 
Ne  pouvoient ,  ni  le  vouloient  voir  > 
Et  moi  je  le  voulois  avoir, 
Puifque  j'en  ecois  idolâtre, 


a  la  Religieuse.     141 
Par  un  amour  un  peu  folâtre  , 
Je  vouloisen  realicé 
Pofleder  cette  qualité 
D'être  tout  de  bon   Demoifelle 
Je  mJ étois  mis  dans  la  cervelle 
Que  des  biens  j'en  avois  allés, 
De  ceux  qu'on  m'avoit  amadés  : 
Je  fçavois  allez  bien  connoître 
Que  pour  vivre  dans  le  bien  être, 
Ceft  à  dire  honorablement 
Je  ne  le  pou  vois  autrement , 
Si  je  n'avois  en  mariage 
Cet  agréable  perfonnage  ; 
Je  crois  que  mon  raifonnement 
N'étoit  pas  tant  impertinent  , 
Et  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  dire  , 
Qu'en  mon  choix  je  prenois  le  pire , 
Car  en  effet  tous  les  rivaux  , 
Ne  lui  furent  jamais  égaux. 
Mais  mes  parens  chofe  inouïe  ! 
Leur  veuë  avoient  toute  éblouie  , 
Des  richelTes  &  du  trefor 
Que  polfedoit  ce  gros  butor  , 
Et  me  prelToient  a  toute  outrance 
De  conclure  cette  alliance  , 
Et  de  prendre  pour  mon  Epoux 
Un  homme  ,  par  qui  detlus  tous 
Je  hailïois  plus  que  la  pelle  , 
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Ne  trouvant  rien  de  plus  fu  ne  fie  ^ 

Que  de  me  vouloir  propofer 

Qu'il  me  le  falloir  époufer  : 

Je  fouffroisune  même  peine 

Que  Ton  fouffre  dedans  la  gêne ,, 

Je  vivoisdans  un  grand  fonci, 

Lequel  fut  bien- tôt  adouci  , 

Dans  fept  jours  une  pleurefïe  ,. 

A  mon  perc  ravit  la  vie, 

Et  ma  mère  dans  quinze  jours, 

De  U  tienne  finit  le  cours, 

Par  une  fièvre  violente  , 

C'eft  alors  que  je  fus  £Onrenrc> 

Car  contr'eux  à  la  vérité  > 

J'avois  eu  l'efprît  dépité  , 

Bien-tôt  étant  comme  afFollée  > 

De  leur  mort  je  fus  confolée  , 

Et  Ci  (  pour  ne  vous  pas  mentir  ): 

On  vit  de  mes  deux  yeux  fortir 

Quelques  larmes  durant,  cette  heure, 

Croyés  (  car  ainfi  je  l'aiîeure  ) 

Ces  larmes  venoient  du  cerveau  , 

Et  proprement  n'étoient  qu'une  eau, 

Quitout  à  point  m'étoic  donnée  5 

Par  une  fou  rce  fortunée, 

Pour  arrofer  mon  pauvre  cœur  ,. 

Qui  fe  fecboit  par  la  douleur, 

Qu'il  avoir,  ii  longrtems  foufferte  >, 
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J'eftimois  heureule  ma  perte  3 
Dedans  la  mort  de  tous  les  deux  , 
Y  voyant  accomplir  mes  vœux, 
De  n'être  plus  dans  l'efclavà'ge  , 
Pour  le  regard  du  mariage, 
Car  je  pou  vois  à  mon.  pi  ai  ht 
Me  loger  fclon  mon  dciir. 

Et  d'errjc  peut  de  tems  fe   paile 
Que  je  vous  donne  de  la  caffe 
A  mon  Richard  ,  &  lui  h  s  voir 
Qu'il  avoic  perdu  Ton  efpôir, 
Et  n'avoient  qu'à  plier  bagage  ; 
Deilors  plus  avant  je  m'engage 
A  cultiver  l'affedtion  , 
L'amour  &  l'inclination  > 
Que  j'avois  pour  mon  Gentil-homme, 
Lequel  n'étoit  pas  le  feul  homme 
Qui  de  l'amour  avoit  pour  moi ,, 
Je  n'étois  pas  en  grand  émoi  > 
De  choihr  je  n'avois  pas  peine  > 
J'avois  des  galands  à  douzaine y 
Lefquels  voyant   mes  parens  morts  , 
Faifoient  leurs  plus  puiffans  efforts  ». 
Pour  acquérir  ma  bonne  grâce  : 
Un  chacun  y  pretendoit  place  ;, 
Car  en  effet  on  voyoit  bien 
Que  j'avois  quantité  de  bien  , 
Parce  que  j'étois  fille  unique  $ 
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Cela  fait  que  chacun  fe  picque  3 
Se  met  dedans  l'empreifement  , 
Et  prend  du  foin  extrêmement  , 
Afin  de  me  faire  carefTe , 
Tant  pour  moi  que  pour  ma  richefTe: 
Car  fans  me  flatter  vainement , 
Ce  n'eft  pas  mon  bien  feulement  > 
Qui  me  rendoit  confîderable  , 
J'écois  d'ailleurs  aflTés  metable. 
De  beauté  j'en  arois  aifez  , 
Je  n'a  vois  pas  vingt- ans  paflez  , 
Et  c'efî:  un  puiflTant  avantage 
Pour  être  agréable  que  l'âge. 
Outre  cela  ,  comme  on  m'aprit 
Je  pa Mois  pour  fille  d'efprit  > 
Et  quoi  que  fi  bien  aiïbrtie  , 
Me  tenois  dans  la  modeftie  ,     . 
J'avois  grand  nombre  de  Galands ,. 
Des  pius  beaux  &  plus  excellens  > 
A  qui  je  femblois  eftimable  : 
Mais  je  trouvois  le  plus  aimable  , 
Le  Gentil  homme  que  j'ai  dit  , 
Cétoit  lui  feui  fans  contredit 
Qui  de  mon  cœur  étoit  le  maître  > 
C'eft  ce  que  je  fis  bien  paroître  , 
Les  articles  furent  conclus y 
De  forte  qu'il  ne  falloit  plus 
Que  prendre  le  jour  pour  écrire.. 
Mais  au'iireftoit  encore  à  dire 
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Car  le  jour  à  ce  deltiné 
Pour  écrire ,  déterminé, 
Mon  Gentilhomme  prie  querelle  , 
Et  pour  la  vuider  il  appelle 
Son  homme  à  fe  battre  en  duel  , 
Mais  combat  pour  moi  trop  cruel  , 
La  vie  enfin  lui  fut  ôtée 
Par  une   ftocade  portée 
Tout  droit  au  defîus  du  tetin. 

Quand  j'appris  ce  fatal  deftin 
Certe  je  fus  toute  étourdie  , 
De  dire  il  j'étois  en  vie 
Ou  non  ,  je  ne  le  fçavois  pas  , 
Car  d'nn  fi  funefte  trépas 
Je  fus  furprife  en  telle  forte 
Qu'on  me  vit  tomber  comme  morte- 
Mais  enfin  9  comme  j'en  repris 
Et  mes  forces  ,  &  mes  efprits , 
Je  me  trouvai  toute  changée 
Je  fentis  mon  ame  plongée 
Dans  un  dévot   rerTentiment, 
Et  Dieu  me  fît  voir  clairement  , 
Que  tout  ce  que  je  vous  avance  , 
Par  fa  divine  providence 
Il  l'avoit  pour  mon  bien  prevciu 
Je  voulois  deflors  faire  vceu  ; 
Car  je  fentis  dedans  moi-même 
Un  dédain  ,  &  dégoût  extrême  x 
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Des  douceurs  &  des  vains  plaisirs 
Qui  devant  faifoienc  mes  defirs  , 
Ces  douceurs  ,  ces  delicareffes  , 
Ces  mignardifes  ,  ces  carences, 
Que  dans  le  monde  auparavant 
Je  favourois  fi  doucement  : 
Pour  qui  prenois-je  tant  de  peine 
Etant  le  fujet  de  ma  haine. 
A  même  tems  Dieu  me  fit  voir  y 
Auiîi  clair  que  dans  un  miroir 
La  vie  un  peu  defordonnée 
Que  jufqu'alors  jJavois  menée  ; 
Comme  j'en  eu  veu  la  laideur 
J'en  conçus  une  telle  horreur  , 
Que  déflors  je  me  délibère 
D'entrer  en  quelque  Monaftere 
Pour  finir  mes  jours  là  dedans. 

C'cft  alors  que  les  pretendans 
De  m'avoir  par  un  mariage  , 
Faillirent  à  crever  de  rage  \ 
A  ce  co.ip  ils  furent  furpris 
Aiiiîi-tôt  qu'ils  eurent  appris 
Une  nouvelle  fi  foudaine  3 
Chacun  fe  met  en  grande  peine 
Pour  mon  deffein  faire  changer  , 
Mais  e'eft  en  vain  que  d'y  (onger , 
Leurs  defTeins  s'en  vont  en  fumée  ,; 
Mon  am.e  étoit  trop  enflammée  , 
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J*avois  un  motif  Ci  puilfant , 
Tellement  vif  &  Ci  preflTant , 
Qu'on  ne  pût  en  point  de  manière 
Me  détourner  de  ma  carrière , 
J'entrai  donc  dedans  ce  faint  lieu 
Par  l'aiïi!  tance  de  mon  Dieu, 
A  qui  je  fuis  bien  obligée 
De  m'a  voir  ainfï  délacée 
Par  un  effet  de  fa  faveur. 

LA  mort: 

Il   faut  garder  cette  ferveur, 

Et  faire  dignement  paroîrre  , 

Qu'il  cil  le  Seigneur  3c  le  maître  ^ 

Et  pour  le  montrer  clairement 

Ne  refufés  aucunement 

De  mourir  quand  il   vous  l'ordonne  ,. 

On  lui  plaît  bien  quand  on  lui  donne 

Un  aveugle  confentement 
o 

En  tout  ,  &  principalement 
Dans  cette  occafion  prenante. 
LA    RELIG  IEUSE. 
Je  le  fçai  ,  je  fuis  bien  contente' 
De  ce  qu'il  voudra  Réordonner* 
Si  je  vous  dis  de  me  donner 
Délai  ,  pour  prolonger  ma  vie  y 
Pour  cela  je  n'ai  pas  envie 
De  demeurer  dans  ce  bas  lien 
Contre  la,  volonté  de  Dieu, 
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Ce  feroit  une  faute  grande 
Voici  pourquoi  je  vous  demande 
Du  délai  II  j'en  puis  avoir. 

A  dire  vrai  je  ne  puis  voir. 
Sans  regrets  mes  fautes  paflées  , 
Et  je  m'en  forme  des  penfées  , 
Qui  m'affligent  &  troublent  tant 
Que  je  voudrois  dorefnavanc 
En  pouvoir  faire  pénitence  , 
Car  à  vous  dire  vrai  je  penfç 
Que  ce  que  jufqu'ici  j'ai  fait 
Ne  peut  pas  faire  grand  effet , 
J'ai  vécu  pendant  mon  jeune  âge 
Et  bien  légère  ,  &  bien  volage, 
Toujours  parmi  les   vanitez  ; 
Mes  péchez  pour  être  acquittez 
Demandent  que  beaucoup  j'endure  ? 
Je  voudrois  dans  cette  clôture  ; 
Par  mes  mortifications  , 
Et  d'autres  bonnes  actions  , 
Appaifer  de  Dieu  la  colère  : 
N'ayant  choifi  ce  Monaftere  , 
Que  pour  copiée  mes  défauts, 
Qui  m'ont  caufé  de  fi  grands  maux 
Je  rclîcns  une  finderefe 
Dans  mon  ame  qui  trop  me  pefe  , 
J'ai  dans  mô  cœur  de  grands  remords,. 
Car  quand  mes  parem  fuient  morts 
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Au  lieu  d'être  trifte  de  dolente 

D'une  perce  tan:  importante 

J'en  fus  joyeufe  au  dernier  point, 

Parce  qu'à  ne  vous  mentir  point 

Je  fus  dans  cette  phrenefie 

Pour  pouvoir  à  ma  fantaifie 

Me  marier  à  mon  Amant  : 
;  Quand  je  fonge  à  ce  manquement 

Je  ne  puis  que  je  ne  foupire  : 
.  Jamais  on  n'auroit  oui  dire 

Qu'on  eût  commis  un  tel  excez 

Dedans  un  (î  funefte.  accez  ; 

LailTez-moi  donc  je  vous  fupplie 

PafTer  en  ce  lieu  mon  envie 
,  De  noier  mesiniquitez 

Pratiquant  des  aufteritez  : 

LaifTez-moi  donc  vivre  de  grâce, 
!  Et  permettez-moi  que  je  fade 
!  Ce  que  m'ordonnent  mes  trois  vœux, 

Parce  que  fi  vivre  je  veux  ; 
I  Ce  n'eft  point  pour  autre  penfee 

Que  d'appaifer  l'ire  offenfée 

Du  Dieu  dont  j'ai  rompu  les  loix 

En  lui  rendant  ce  que  je  dois. 
LA     MORT. 
Voici  justement  l'occurrence 
Pour  pratiquer  l'obeïtfance  , 
Quand  je  vous  dis  qu'il  faut  mourir 
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Il  faut  promptemenc  y  courir  : 
Tant  de  raifons  Ci  bien  deduires, 
Ne  font  purement  que  des  fuites  , 
Pour  pouvoir  éviter  la  more , 
Et  c'eft  en  quoi  vous  avés  tort. 
LA    RE  L  JGIEU  S  £. 
Ce  ne  iont  pas  là  des  exeufes , 
Ni  dss  prétextes ,  ni  des  rufes , 
Ce  ne  font  que  des  purs  motifs 
Et  tous  (Impies  &  tous  naifs  , 
Tels  qu'ils  font  dedans  ma  penfée  , 
Si  vous  n'êtes  pas  trop  pretfee  , 
Autre  chofe  je  vous  dirai  , 
Par  laquelle  voir  vous  ferai  , 
Que  û  je  montre  avoir  envie 
De  pouvoir  prolonger  ma  vie  , 
Afteurément  j'enaf  raifon  , 
Car  c'eft  le  bien  de  la  Maifon. 
Vous  fçavés  qu'il  ne  fe  peut  faire 
Que  l'on  n'ait  dans  un  Monaftere 
Des  affaires  &  des  procès  , 
(  Et  le  nôtre  en  a  par  excès  ,  ) 
II  a  des  debtes  de  Commune  ; 
C'eft  pourquoi  l'on  nous  importune 
De  nous  vouloir  payer  en  fonds  , 
Et  c'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  ? 
D-  quoi  le  bon  Dieu  nous  délivre  , 
Parce  que  nous  ne  pourrions  vivre 
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A  moins  que  d'avoir  de  l'argent. 

Il  a  donc  fallu  le  Sergent 
Contre  une  telle  violence  , 
Ec  pour  y  faire  refiftanee 
Entreprendre  plufieurs  procès 
D'un  très- difficile  fuccés  ; 
Des  long-tems  je  m'enfuis  inftruite  , 
Pour  en  bien  faire  la  pourfuire  j 
En  cela  je  vois  clairement  , 
Et  je  fçai  très-pertinemment 
Les  moyens  de  nous  bien  deffendre  > 
Je  fuis  propre  auiïî  pour  entendre 
Les  affaires  de  la  Maifon  , 
Et  pouvoir  en  rendre  raifon. 

Il  tft  bien  vrai  ,  je  le  confellè  , 
Que  d'autres  avoient  cette  addreffe 
Pour  po-uvoir  s'en  mêler  afies , 
Mais  dépuis  quelques  mois  partes  , 
Dans  une  rude  maladie 
Vous  leur  avés  ravi  la  vie  , 
Tellement  qu'en  cette  faifon 
Je  fuis  feule  dans  la  Maifon  ; 
Qui  des  affaires  foit  capable  j 
Soyés  donc  un  peu  charitable 
De  me  laiifer  pour  quelque  tems 
Autre  chofe  je  ne  pretens  , 
Que  de  faire  des  Sœurs  fçavantes 
Et  de  ks  rendies  intelligentes 
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En  ce  qu'elles  ne  fçavent  pas  ? 
j'Irai  puis  après  au  trépas 
Avec  une  joye  indicible. 

Que  iî  je  fais  mon  pofîîbie 
Pour  pouvoir  prolonger  ie  cours  , 
Encor  quelque  rems  de  mes  jours, 
Et  fi  de  mourir  je  diffère 
C'eft  pour  le  bien  du  Monaftere, 
Car  je  puis  dire  en  l'apurant 
Que  celam'elï  indiffèrent  , 
Ou  que  je  vive  3  ou  que  je  meure  , 
Er  je  partirai  tout  à  l'heure 
S'il  ne  fe  peut  faire  autrement, 
L  A  MOR  T. 

Vous  parlés  très- pertinemment  > 
Les  excpfes  que  vous  me  faites , 
MeparvoilTcnt  beaucoup  honnêtes  , 
Mais  encor  qu'elles  fuient  fans  fard 
Je  n'y  veux  point  avoir  égard , 
Partons  donc  fans  autre  myftcre. 
Pour  le  regard  du  Monaftcrc 
Le  bon  Dieu  le  confervera  , 
Et  quelque  Sœur  infpirera 
Qui  d'un  tel  maître  bien  inftruite 
En  prendra  fort  bien  la  conduite  ; 
Ce  Dieu  feul  eft  le  ferme  appui 
De  ceux  dont  l'efpoir  eft  en  lui  j 
Par  lui  font  toujours  protégées 
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Les  maifons  qui  fc  font  rangées 
Sous  Ton  fer  vice  &  Ton  fecours  , 
Sans  avoir  qu'en  lui  leur  recours  : 
Ge  Dieu  tout  bon  ,  tout  charitable  , 
Que  touche  la  voix  pitoyable 
Des  petits  pouiïins  de  courbeaux  , 
Lefquels  n'étans  pas  aflfez  beaux  3 
D'abord  félon  la  fantaiûe  , 
De  ceux  donc  ils  tiennent  la  vie  , 
Si  ces  petits  abandonnez  , 
Trouvez  au(Ii-tôt   qu'ils  font  nez 
Dans  cette  (îniftre  avancure 
Les  moyens  de  leur  nourriture, 
Quoi  .'  ce  Dieu  qui  leur  efl:  Ci  doux  s 
Pourroit-il  (   &c  le  croyez- vous  ) 
Ne  faire  pas  comme  un  bon  Père 
Ce  qu'avec  amour  il  opère 
Pour  des  animaux  fans  rai  ion  , 
En  faveur  de  votre  mai  Ton  , 
Et  pour  des  maifons  innocentes  , 
Que  par  les  oraifons  fréquentes 
Qu'an  Ciel  elles  adrefferont 
En  tous  tems  fans  doute  obtiendront 
Tout  ce  qui  fera  neceiïaire 
Pour  l'entretien  du  Monaftere; 
Partez  donc  promptement  ma  Sœur  , 
Et  tenez  cela  pour  tout  feur. 
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LA    RE  IG  IEU  SE. 
S'il  faut  mourir,  a  ia  bonne  heure  , 
Joycufemenc  je  vous  a(ïeure 
Je  parc  de  ce  rerreflre  iieu , 
Puifque  c'eft  le  vouloir  de  Dieu. 


Fin  de  la  fremier-e  Partie* 
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LES  EXCUSES  INUTILES 
qu'on  aporte  à  cette  neceffité. 

SECONDE     PARTIE. 

LA    MORT. 

An  Aledecin» 

W5^B^  °  N  s  I  E  u  R  '  )e  vous  voie 
fc-|\wjiî|  |      hors  d'haleine] 

I  HBufuil  VousPrenezunearandepei- 
^S^       ne, 

Vous  êtes  dans  l'emprefîcmenr  , 
Vous  fongez  ,  vous  rêvez  comment 
On  pourra  faire  que  la  vie 
A  ce  coup  ne  foie  pas  ravie 
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Au  malade  que  vous  trairtez  , 
Mais  certes  vous  vous  mécontez  : 
Plus  grande  eit  vôtre  maladie 
Afin  donc  que  je  vous  la  die  , 
Ceft  que  fans  beaucoup  difcourir 
Vous  devez  fonger  à  mourir  ; 
Médecin  guéris  roi  toi-même  : 
Comment,Moniîeur?vous  êtes  blême? 
Cette  nouvelle  vous  furprend  ? 
LE     MEDECIN. 
Il  eft  vrai ,  mais  elle  m'apprend 
Qu'avec  toute  la  Médecine 
Contre  la  puiiTance  Divine 
Me  deffendre  je  ne  puis  pas  Ç 
Elle  m'ordonnant  le  trépas 
Ceft  en  vain  dé  lui  contredire  , 
Toutefois  je  voudrois  vous  dire  : 
Puis-je  pas  avoir  un  délai  ? 
LA    MORT. 
Non  plus  qu'un  cheval  de  relai  : 
Vous  paiTerez    je  vous  l'alTeure  , 
Et  quand  ?  ce  fera  tout  à  l'heure  ; 
De  délai  vous  n'en  aurez  poinc 
Le  moule  de  vôtre  pourpoint 
Sera  bien-toc  dedans  la  terre  , 
Vous  me  faites  ouverte  euerre  . 
Je  n  ai  pire  ennemi  que  vous  , 
Vos  Recîpe  un  buttent  tous 

Qu'à 
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Qu'à  m'empêcher  de  pouvoir  prendre 
Ce  que  nature  me  veut  rendre 
Toutes  vos  occupations  , 
Vos  études  ,  vos  actions 
N'ont  antre  fin  qu'à  me  détruire  , 
Vous  Congez  toujours  à  me  nuire  , 
Et  vous  me  demandez  quartier  , 
Vous  boirez  le  calice  entier  : 
Confultez  bien  vôtre  Hippocrate, 
Vôtre  Galien  ,  fi  de  ma  patte 
Us  vous  pourront  faire  échaper  ? 

i  Voyez  cet  efprit  ,  Ôc  le  fans  pair  , 
Ce  grand  Fernel,  ce  grand  génie  , 

'  S'il  vous  pourra  fauver  la  vie  , 
Confultez  en  particulier 
Ce  fameux  gueriiTeur  Olier  , 
Mathiole  ,  ou  bien  Diofcoride  , 
S'ils  me  pourront  tenir  en  bride  > 
Paracelfe ,  ou  bien  Rabelais  , 
S'ils  pourront  rompre  mes  filets  : 
\Vreker  ce  Médecin  de  Bâle 
Qui  porte  toujours  dans  fa  mile 
De  bons  fecrets  contre  tout  mal  f 
Agrippa  3  Razis  ,  Varandai 
S'il  vous  pourront  tirer  de  peine  j 
Allez  voir  Fallope  ,  Avicenne  , 
Rondelet  ,  Cardan ,  Scaliger  , 
Pour  voir  Vil  me  pourrort  ranger 
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Et  par  leur  i'cience  profonde 
Vous  retenir  dedans  le  monde. 

Ceux- la  peut-être  fon  trop  vieux  , 
Les  pouveaqg  vous  guériront  mieux 
Sondez-les  ,  je  vous  le  confeille  : 
On  en  voit  d'experts  à  merveille; 
Vous  avez  Zacutus  ,  Sennert  , 
Rivière  ,  Ranchi ,  &  Joubert  , 
Du  Laurens  ,  &  la  Framboifiere  ; 
Merindol  en  cette  matière 
Patte  pour  homme  trcs-fcavant. 

Voyez  auffi  chemin  faiUnt , 
Croliius  de  les  Spagiriques  , 
Par  leurs  beaux  remèdes  Chymiques 
Pau-être  qu'ils  vous  guériront. 
LE    zJUEDECIN. 

Non  ,  jamais  ils  ne  le  feront  , 
En:or  qu'ils  foient  hommes  habiles, 
Leurs  fdences  font  infertiles  , 
Je  n'en  puis  tirer  aucun  rruit  , 
Si  vous  voulez  ,  ha  !  je  fuis  cuit  : 
Je  fçai  que  leur  feienec  eft  vaine  , 
Et  que  tous  y  perdront  leur  peine  , 
Se  voulant  r'oiiir  contre  vous  , 
Ils  pourroient  bien  parer  au  coups 
Et  pour  quelque  tems  me   défendre 
Mais  enfin  il  me  faudra  rendre; 
Ceftfc  ranger  au  rang  des  fous 
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Que  de  difputer  contre  vous, 
LA    MORT. 

Vous  devriez  dans  cette  pofture 
Recourir  à^ette  nature 
A  laquelle  vous  croyez  tant, 
Afin  à  ce  coup  important 
D'en  retirer  quelque  fervice. 
LE    MEDECIN. 

Ne  m'acufez  pas  de  ce  vice 
D'avoir  un;  fi  fat  fentiment 
Et  Ci  peu  Chrétien  ;  nuilemenc 
Je  ne  crois  pas  à  la  nature 
Tant  feulement  (  je  vous  le  jure  ) 
Je  crois  fermement  &  fcûtiens 
Avec  les  plus  fages  Chrétiens , 
Qu'un  feul  Dieu  l'auteur  de  tout  être 
Eit  fon  feul  &  fouverain  Maître  , 
Qae  la   nature  ne  fait  rien 
Que  par  fon  ordre  &  fon  moyen, 
En  elle  doneques  je  me  fie  j 
Mais  je  vous  demande  la  vie 
Pour  quelque  tems;  donnez-la  moi. 
LA    MORT. 

Pauvre  homme  defabufe  toi  l 
Ote  cela  de  ta  cervelle  : 
y  Quoi  i  qu'un  homme  qui  me  querelle? 
Que  mon  ennemi  découvert  ? 
Et  qui  par  un  trafic  couvert , 

H   fj 
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En  toutes  chofes  m'eft  contraire 
Vi*e  encor  ?  Je  n'en  veux  rien  faire 
Non  ?  tu  pafferas  le  guichet. 

LE    MEDECIN. 

Si  vous  le  voulez  ,  c'en  eft  fait  , 
Mais  de  grâce  avant  que  ce  faire  , 
AdoucifTant  vôtre  colère  , 
Ecoutez-moi  paiiiblement  , 
Et  vous  verrez  afTeurément , 
Si  vous  avez  la  patience  , 
Que  je  n'ai  rien  que  l'apparence 
Des  crimes  qu'on  veut  m'impofer  3 
Et  Ci  vous  voulez  avifer. 
Vous  trouverez  la  chofe  claire  , 
Qu'avec  moi  dedans  cette  afTaire 
Vous  n'avez  pas  beaucoup  perdu  , 
Et  que  le  tout  bien  entendu  ; 
Vous  me  demeurerez  redevable. 
LA     MORT. 

Vraiment   vous  êtes  admirable  ? 
Comment  l'entendez-vous  ?  parlez  ? 
LE    MEDECIN. 

Hé  bien  !  puifque  vous  le  voulez  , 
Je  le  dirai  donc  pour  vous  inftruire 
Qu'en  un  tems  je  vous  ai  pu  nuire  , 
C'eft  à  dire  dans  mes  vieux  ans, 
Quand  dans  le  nombre  des  fçavang 
J'ai  pu  rencontrer  quelque  place  , 


! 
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Alors  j'ai  d'une  vive  audace 
Souvent  ravi  votre  butin  , 
Et  comme  un  co  irageux  mâtin 
Je  vous  ai  fait  lâcher  la  prile  ? 
Je  vous  le  dis  avec  franchi  ie, 
J'étois  aife  de   faire  voir 
Que  iur  vous  j'avois  du  pouvoir, 

vous  aiant  ravi  la  proyc 
J'en  faifois  un  grand  feu  de  joye, 
Quand  j'étois  le  vidorieux  , 
Cela  me  rendoit  plus  glorieux  , 
J'étois  enflé  par  la  feience  , 
Afleuré  par  expérience 
Qui  me  faifoit  parer  vos  coups, 
Ainfi  je  me  mocquois  de  vous  : 
Mais  tout  cela  dans  mon  vieux  âee. 

Venons  à  mon  apprcnritîage  , 
Où  vous  verrez  bien  clairement  , 
Qu'en  ce  foibte  commencement, 
Ignorant  dedans  ces  matières 
Je  rempliflois  les  Cimetières 
De  ceux  que  je  faifois  mourir, 
t  Quand  je  les  devois  fecourir. 

Comme  j'étois  dedans  l'Ecole 
|[1  me  fembloit  que  la  parole 
|Me  fouffiroic  pour  tout  guérir  j 
iPour  difputer  pour  difeourtf" 
De  l'état  d'une  maladie  , 

H  iij 
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Certes ,  s'il  faut  que  je  le  die  , 
Je  le  faifois  fort  à  propos  , 
Je  ne  prenois  aucun  rspos , 
J'érois  toujours  dans  ladifpute, 
Je  n'apprehendoispas  la  chute, 
Je  mettois  dans  le  defarroi 
Ceux  qui  difputoient  avec  moi , 
Car  je  paflfois  pour  un  oracle  , 
Et  d^ffet ,  fans  aucun  obftacle  , 
Avec  grand  applaudifTement, 
Et  bien  avantageufemenc 
Par  mon  efprit  je  fis  paroître 
Que  j'e'tois  digne  d'être  maître  , 
Je  paffai  Do&eur  ,  &  déflors 
Je  croyois  que  tous  les  tréfors 
De  cette  feience  Divine. 
(  Je  veux  dire  la  Médecine  ) 
Etaient  enclos  dans  mon  cerveau , 
Je  garantirois  du  tombeau 
Ceux  que  j'aurois  à  ma  conduite  , 
Et  je  vous  donnerois  la  fuite  , 
Que  je  ferai*  comme  les  Saints  \ 
Des  plus  malades  les  plus  fains  ; 
Ce  qu'oc  trouvoit  plus  admirable, 
Je  croyois  tout  mal  gueritfable 
Difant  que  j'en  viendrois  à  bout  y 
Et  que  je  guerirois  de  tout  , 
Penfant  vous  faire  ainfi  la  nique» 
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Je  voulois  donc  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  je  me  promectois  , 
Mais  en  grande  peine  j'étois  , 
Car  ma  parole  j^  vous  donne 
Qu'il  ne  fe  rencontroit  peribnne 
Qui  s'en  voulût  fier  à  moi  : 
Chacun  alloit  difant  hé  !  quoi  ? 
Cet  homme  faire  apprenriiïage 
Sur  toi  ?  tu  ne  ferois  pas  fage  : 
Qu'il  me  montre  ôc  me  faite  voir 
Des  effets  de  fon  grand  fçavoir  ; 
Pour  moi  je  n'ai  pas  grande  envie 
De  confier  ainii  ma  vie 
Au  Médecin  jeune  &  nouveau 
Qui  me  trouvera  comme  un  veau 
Je  demeurois-là  fans  rien  faire 
Et  falloir  cependant  me  taire. 

Ma  feience  étoit  comme  l'or 
Ce  Ci  bel  ,  ôc  riche  tréfor  , 
Qui  pendant  le  tems  que  la  terre 
Dedans  fes  entrailles  l'enferré 
Ne  peut  produire  fa  lueur  , 
J'étois  en  femblable  malheur  , 
Parce  que  fans  expérience 
Ma  haute  &  fublime  feienec 
Etoit  un  tréfor  ,  mais  caché  , 
Or  après  m'être  bien  fâché  : 
Et  m'être  plaint  de  la  fortune  , 
H  iiij 
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Une  cccafîon  opportune 

S'offrit  fort  favorablement 

A  mon  deiTein  ,  voici  comment. 

Nous  avions  iors  dms  nôtre  Ville 
Un  Médecin  allez  habile, 
Qu'on  nommoit  Monfieur  de  Quintal 
Qui  fer  voit  dedans  l'Hôpital  a 
Cet  homme-là  finit  fa  vie 
Par  une  forte  apoplexie, 
Qui  de  ces  ans  trancha  le  cours  , 
Sans  qu'on  y  pût  donner  fecours  , 
Puifque  fa  playc  étoit  mortelle. 

Comme  j'en  appris  la  nouvelle 
Mes  amis  me  firent  fçavoir 
Qu'ils  emploiroient  tout  leur  pouvoir 
Pour  me  faire  entrer  en  fa  place  ; 
Ils  le  firent  de  bonne  grâce  : 
Parce  qu'il  leur  fut  accordé 
Tout  ce  qu'ils  avoient  demanda  : 
J'entrai  dans  cette  infirmerie, 
Et  pour  contenter  la  furie 
Qui  nVanimoit  contre  la  Mort  , 
Des  fujets  je  trouvai  d'abord 
Qui  s'offroient  du  tout  favorables  ; 
Un  grand  nombre  de  miferables  , 
Qui  malades  dedans  leurs  lits 
Pouiïbienr.  leurs  plaintes  &  leurs  cris. 

Dans  cette  trifte  compagnie 


> 
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De  foulagement  dégarnie  , 
Je  découvris  à  mêmecems  , 
Grand  nombre  de  Fcbricitans  ; 
Je  rencontrai  des  Phrenetiques  , 
Eftropiez  ,  Paralitiques  , 
Quantité  de  Soldats  bietTez  , 
Les  autres  de  l'afthume  prelfez  , 
Quelques-uns  par  la  plurefîe  , 
Plu  (leurs  atteints  d'hydropiiie  , 
Les  autres  d'une  rude  toux  ; 
Ces  pauvres  gens  demandent  tous 
Qu'au  nom  de  Dieu  je  leur  ordonne 
Quelque  remède  qui  leur  donne 
A  leur  mal  quelque  allégement. 

Je  leur  promets  qu'aiTeurément  9 
Tous  ceux  qui  font  dedans  la  troupe 
Mangeront  bravement  leur  foupe  , 
Sains  &  gaillards  ,  dans  peu  de  tenis 

!  Parce  qu'ainfi  je  le  prétens  : 
Je  vai  donc  voir  l'Apoticaire  , 
Et  la  je  commence  de  faire 
De  grands  Recipe  pour  mes  gens  , 
Qui  furent  autant  de  Sergens , 
Pour  les  mener  à  Vautre  monde  : 
Car  comme  je  faifois  ma  ronde  : 
Afin  d'apprendre  quel  effet 

*•  Mes  medicamens  avoient  faic 
Je  trouvai  d'étrange  beiogne, 
H  v 
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Et  qui  me  fît  grande  vergongne» 
De  mes  malades  la  plus  part 
Couroient  alors  un  grand  hazard  , 
De  partir  pour  le  grand  voyage  , 
Et  faire  le  pèlerinage 
Que  nos  premiers  parens  ont  fait  > 
Les  autres  étoient  en  effet 
Déjà  partis  fort  à  la  hâte 
Il  ne  faut  pas  que  je  me  flatte  , 
Certes  cela  m'affligea  fort  ; 
Alors  je  me  plaignois  du  fort , 
J'étois  l'objet  de  mocquerie  , 
Car  on  difoit  par  raillerie 
Que  je  guerilfois  de  tout  mal 
Les  malades  de  l'Hôpital. 
Je  difois  pour  couvrir  mon  crime 
Qu'on  ne  gardoit  pas  le  régime 
Que  j'avois  preferit,  &  partant 
Le  Médecin  le  plus  fçavant 
N'y  pou  voit  faire  davantage. 
D'autrefois  j'acufoislarage 
Et  la  malignité  du  mal  , 
Difant  que  dedans  l'Hôpital 
Le  mal  étoit  Epidemique  : 
Après  ce  malheur  ,  je  me  pique 
Et  tâche  de  réufîîr  mieux  , 
Et  j'ai  toujours  fiché  les  yeux 
Sur  les  livres  >  afin  d'aprendte: 
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Les  moyens  que  je  pouvois  prendre 
Pour  mes  malades  leeomir: 
Cependant ,  je  les  vois  mourir^ 
Je  vois  qu'ils  s'en  vont  à  douzaines  , 
Ou  pour  dire  mieux  à  centaines. 

Cétoit  alors  que  tous  mes  coups 
Etoient  favorables  pour  vous, 
Parce  que  vers  vous  s'alloient  rendre 
Ceux  que  vous  deviez  venir  prendre, 
Vous  recevez  ainfi  feifant 
Toujours  de  moi  quelque  prefent  : 
J'apris  combien  du  dire  au  faire 
La  rraitte  eft  grande  en  cette  affaire  : 
Ou  que  d'al-detto  al  fat  ta 
(  De  l'Italien  )  é grand  traita 
Et  qu'allant  à  perte  de  vue 
On  ne  manque  pas  de  vue  , 
A  l'Ecole  il  m'étoit  avis 
Qu'avec  mon  babil  &  devis 
Je  guerirois  les  maladies  : 
Mais  ce  font  des  pures  folies  , 
Si  le  Médecin  n'eft  expert  , 
Et  n'a  la  pratique  ,  il  fe  perd  9 
Et  j'en  ai  fait  l'expérience  , 
Car  avec  toute  ma  fcience 
Comme  tantôt  je  vous  ai  dit 
J'allois  perdant  tout  mon  crédit, 
]z  m'équivoquois  à  coure  heure 
„     H  vj 
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Car  un  snal  pour  l'autre  (  je  meure  )" 
En  mille  rencontres  j'ai  pris 
Je  prenois  Corbeil  pour  Paris. 
Quand  ces  fièvres  intermitentes 
N'avoient  pas  toutes  leurs  patentes 
Pour  fe  faire  voir  clairement , 
J'étois  avec  emprelTement , 
Dans  de  grandes  inquiétudes, 
Et  parmi  ces  incertitudes  , 
J'ordonnois  ab  hoc  &  ab  hac , 
Et  faifois  fortirde  mon  fac 
Ce  qui  venoit  à  l'avanture 
Mais  le  plus  fou  vent  je  vous  jure 
Que  mes  parens  Febricitans 
Ne  s'en  trouvoient  pas  trop  contens 
Mes  medicamens  à  la  fronde , 
Les  envovent  à  l'autre  monde  , 
Pour  y  changet  d'air  ,  tout  exprès , 
Encor  qu'ils  ne  fu lient  pas  prêts. 

Je  me  fiois  fort  aux  urines  , 
Mais  dedans  ces  fièvres  malignes 
Bien  fouvent  elles  me  rrompoient> 
Car  par  fois  elles  fe  montroient 
Belles  &  cuites  à  merveilles, 
Et  paroiffoient  toutes  pareilles 
A  celles  que  font  les  plus  fains  , 
Et  croyejs  que  mes  defTefns 
J'aurois  une  fort  bonne  ill'uë  j 
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Mais  ma  créance  étoir  déçue 
Ainh  je  difois  hardiment 
Et  publiois  tout  hautement , 
Pour  étendre  ma  renommée  , 
Que  le  mal  alloit  en  fumée, 
bua  mon  malade  en  peu  de  tems 
Lui  montreroit  fort  bien  les  dents  , 
Mais  cependant  que  je  m'amufe, 
Le  mal  traître  fe  fcrt  de  rufe  :. 
Au  tems  qu'il  paroît  le  plus  beau  , 
:  Il  fait  tranfport  dans  le  cerveau 
De  tout   ce  qu'il  a  voit  de  pire  , 
Et  fe  va  mocquant  de  mon  dire  , 
Il  abandonne  le  plus  bas 
Pour  aller  faire  fon  fracas 
Dans  la  Région  la  plus  haute 
Et  mettre  mieux  au  jour  ma  faute 
Arrivé  qu'il  eft  ,  à  l'aillant 
Par  un  foudain  embrafement 
Il  allume  une  phrenefie  , 
Laquelle  fouvent  eft  faille 
D'un  profond  afioupiiTement , 
Qui  ne  le  quitte  qu'au  momenc 
Que  nôtre  maladie  s'éveille  , 
Pour  fe  trouver ,  non  fans  merveille  , 
Dedans  le  royaume  des  morts. 

Hclas  combien  de  grands  refïbrts 
Que  de  fecrets  >  Bonté  Divine  L 
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Qui  font  cachez  en  Médecine  , 
Et  qui  devant  qu'être  conçus 
Font  les  cimetières  boifus. 
LA    MORT. 
Monfieur  le  Médecin  je  penfe 
Que  vous  croyez  avoir  licence 
De  parler  éternellement  ? 
Concluez-donc  ,  &  virement , 
QuJeit-ce  que  vous  avez  à  dire  ? 
Avec  moi  Ton  ne  doit  pas  rire  \ 
Ni  par  les  difcours  m'amufer. 
LE    MEDECIN. 
Aîhii  je  n'en  veux  pas  ufer, 
Je  fçai  bien  les  obéiifances 
Les  rcfpects  Se  les  déférences  , 
Que  je  vous  dois  très-juftement. 
LA  MORT. 
Monfieur  ,  trêves  de  compliment  ? 
Achevez  en  peu  de  paroles  : 
Et  les  Cujas  &  les  Barrholes 
Avec  tous  puilfans  difcours 
N'ont  pas  pu  prolonger  leurs  jours  : 
Tous  ont  reconnu  mon  Empire 
Enfin  donc,  qu'avez-vous  à  dire? 
Car  il  faut  déloger  comme  eux. 
LE    MEDECIN. 
Par  mes  dits  ,  conclu rre  je  veux 
Que  vous  aiant  rendu  fçavante 
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Par  ma  harangue  précédente 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
Vous  abbatiez  vôtre  corroux  , 
Et  me  laiffiez  encore  vivre. 
LA    MORT. 
Non  :  Il  faut  que  je  me  délivre 
D'un  ennemi  qui  me  pourfuit  : 
Et  quoi  par  vôtre  grand  déduit 
Vous  voudriez  donc  ,  comme  je  pcnle 
En  tirer  cette  confequence  , 
Que  vous  m'avez  bien  obligé  3 
A  quoi  vous  n'avez  pasfongé 
Comme  je  vous  ferai  connaître  , 
Quand  vous  faifiezles  coups  de  maître 
(  J'entens  de  maître  tout  nouveau 
En  envoyant  dans  le  caveau 
Les  plus  fains  fans  autre  myftere  ) 
Dites- mol-,  le  vouliez-vous  faire  5 
Tout  cela  n  a-t'ii  pas  été 
Par  deilus  vôtre  volonté 
Plutôt  pour  me  nuire  gagée  , 
Je  ne  vous  fuis  àenc  obligée 
De  ce  bien  que  vous  m'avez  fait  : 
Pour  vous  convaincre  s'il  vous  plaît  : 
Un  homme  avoir  une  quereUe 
Avec  un  autre  (  Dieu  fçait  quelle  ) 
Envenimée  au  dernier  point  : 
Cet  homme-là  ne  dormoir  point , 
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Et  couvoit  une  grande  envie  9 

De  lui  pouvoir  ôter  la  vie  : 

Pour  execucer  Ton  deffein 

Il  lui  plante  un  poignard  au  fein  , 

Et  crut  ,  la  playe  étant  mortelle  , 

Avoir  terminé  fa  .querelle  : 

Le  coup  ne  fut  pas  Ci  fatal , 

Son  ennemi  n'eut  point  de  mat 

De  fa  blefîurc  3  ains  au  contraire 

Celui  fut  un  coup  falutaire  , 

Le  poignard  ,  juftement  parlant 

Entre  deux  côtes  fe  giifTant  , 

Fit  fortir  par  fon  ouverture 

Un  grand  amas  de  pourriture  , 

Qu'un  Empieme  avoir  laille 

Dans  la  Poitrine  du  bleiTé  , 

Laquelle  étant  ainfi  vuidéc , 

Et  la  playe  confoîidée  , 

Cet  homme  par  un  heureux  fort 

Evita  le  coup  de  la  mort , 

Par  celui  qui  mourbit  d'envie 

De  lui  faire  perdre  la  vie  , 

De  la  forte  fans  y  fonger 

Il  ne  pouvoit  mieux  l'obliger  : 

La  chofe  eil  pourtant  évidente  , 

Comme  fait  voir  leur  haine  ardente  * 

Que  ces  immortels  ennemis 

Pource  ne  furent  pas  arnis. 
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Conclnfion  de  là  je  tire 
Que  la  querelle  eft  toûjcus  pîre 
Que  nous  avons  entre  nous  deux  : 
J;ai  reçu  du  bien  ,  je  le  veux  , 
Votre  ciellein  éteit  contraire  : 
Car  du  mal  vous  me  vouliez  faire  j 
C'eft  pourquoi  fans  avoir  égard 
A  vos  difeours  tout  plein  de  fard  , 
Gagnez-moi  vite  la  colline, 
Avecque  vôtre  médecine  , 
Je  ne  veux  plus  vous  e'comer. 
LE     MEDECIN. 
Un  mot ,  je  vous  veux  protefler , 
Si  vous  me  faites  cette  grâce 
De  permettre  qu'ici  je  fade 
Encor  féjour  pour  quelque  tems, 
Que  rendant  vos  fouhaits  eontens 
Je  ne  vous  ferai  plus  la  guerre  , 
Car  tant  que  je  ferai  fur  terre , 
Mes  deiTeins  font  tous  refolus 
De  ne  me  mêler  jamais  plus 
Du  métier  de  qui  la  pratique 
Vous  met  en  caprice  &  vous   pique, 
Ni  d'armer  contre  vôtre  éfort  : 
Un  Art  qui  vous  déplaît  fi  fort  : 
Et  ma  parole  je  vous  donne 
Que  Récif  e  ,  plus  je  n'ordonne  , 
Tout  ce  que  faire  je  pretens, 
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C'eft  de  prendre  dans  mes  vieux  ans 
Le  repos ,  fi  je  ne  puis  faire  , 
De  mes  travaux  le  vrai  falaire  : 
Béni  ioit  Dieu  ,  qu'au  tems  pafTé 
J'ai  beaucoup  de  bien  amaffé  , 
Je  vous  conjure  qu'il  vous  plaife 
M'en  lailfer  jouir  à  mon  aile. 
LA   MORT. 
Donnerai  reconcilié  y 
(  Bien  qu'il  paroi fle  humilié  ) 
Te  fier  >  non  fei  tant  matto  , 
Pour  n'être  pas  (  ingannato  ) 
MonfieuT  vous  connoifïez  très-bien 
Que  ce  langage  eft  Italien  , 
Mais  ce  bon  François ,  fans  fcrupule 
Montrez  bravement  vôtre  mule  , 
Allez-vous-en  au  petit  pas  , 
Car  je  ne  vous  pardonne  pas. 

LA    MORT 

A  V Apotlcœire. 

LA    MORT. 

VEnez  Monfieur  l'Apoticaire  ? 
Je  vous  veux  donner  un  clyfterc 
Qui  vous  mènera  ,  mais  bien  fort  5 
Car  il  vous  doit  mener  à  mort , 
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Mes  drogues  n'ont  point  de  pareilles  > 
Je  leur  fait  faire  des  merveilles  , 
Mais  elles  ne  font  juftcmcnc 
Que  félon  mon  ccm  nandemcnt  5 
De  tout  ce  que  je  vous  avance 
Vous  en  ferez  l'expérience  : 
Cela  veut  dire  dans  un  mot  , 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  pot 
Pour  y  cuire  vôtre  potage 
Car  je  vous  dis  fans  tricotage 
Qu'avant  que  fi  ni  (Te  la  nuit 
Votre  potage  fera  cuit  ; 
En  paroles  encor  plus  claires  , 
Donner  prompt  ordre  à  vos  affaires. 
U APOTICAIRE.  ^ 

Qu'on  me  vienne  donc  fecourîr  ; 
Moi  mourir  ?  Et  qu'elle  apparence? 
J'ai  des  drogues  en  abondance 
Qui  vous  feront  clairement  voir 
Quelle  eft  leur  force  &  leur  pouvoir, 
J'en  ai  beaucoup  ,  &  des  plus  fines 
D'où  je  ferai  des  médecines 
Si  bonnes  que  par  leur  moyen 
Elles  vous  empêcheront  bien 
D'exercer  fur  moi  vôtre  rage. 
LA     MORT 

Mon  Maître  ;  vous  n'êtes  pas  fage 
De  tenir  femblables  difeours. 
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L'APOTICAIRE. 

Mes  drogues  ,  venés  au  fecours  , 
Ça  1  venés-moi  toutes  défendre 
De  la  mort   oui  me  veut  furprendre  4 
Qu'on  fan^  des  décodions 
Pour  venir  aux  purgations  , 
Rhubarbe  ,  Tamarins  ,  &  CaiTe, 
Agaric  ,  Séné  ,  fus  de  grâce 
Montrez  ici  vôtre  pouvoir  , 
Cher  Diaphenic,  faites  voir  , 
Ce  que  pour  moi  vous  fçavés  faire, 
LA     MORT. 

Tout  beau  ,  Monfieur  l'Apoticaire3 
Vous  excédés, remettez- vous  a 
L'APOTICAIRE. 

Si  ces  remèdes  font  trop  doux 
Pour  un  fi  neceflaîre  ufage 
j'en  ai  qui  feront  davantage  : 
Et  qui  fe  montreront  plus  forts , 
Pour  s'oppofer  à  vos  efforts. 
Sus  vîtement  donc  qu'on  m'apporte 
Sirop  de  Nerprun  avancez  , 
Joignes  à  vous  ôc  ramaiTez 
Le  Jalap  ,  &  la  Scamonée  , 
Et  que  la  chaiTe  foie  donnée 
A  cette  importune  de  Mort  : 
Mecoacan  vous  avés  tort 
Si  vous  ne  lui  faites  paroître 
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Que  vous  pouvés  être  Ton  Maître  : 
Gutta-Gamba ,  prerentés-vous 
Et  défandez-moi  de  ces  coups. 
LA     MORT. 

Hola  ,  Moniîeur  l'Apoticaire, 
Ne  vous  mertés  pas  en  colère  , 
Car  vous  n'avancés  du  tout  rien. 
L'APOTICAIRE. 

Tombeau  :  Je  vous  montrerai  bien 
Qu'il  me  refte  des  médecines 
Plus  violentes  &  plus  fines 
Pour  vous  ranger  dam  le  devoir. 
LA     MO  RT. 

Je  n'en  crois  rien  ,  faites-le  voir. 
L'APOTICAIRE. 

Aufîî  ferai- je  à  votre  honte  , 
Vous  n'y  trouverez  pas  votre  conte  , 
C'a  donc  Mercure  Sublimé  , 
Fleur  d'antimoine  butyré  ? 
De  Ruland  la  bonne  eau-benite  , 
A  ce  coup  tous  je  vous  invite  , 
De  me  fecourir  dans  mon  mal  , 
Ou  toi  mon  Turbith  minerai  , 
Ou  toi,  ma  poudre  Comachine  , 
Parta  vertu  toute  divine 
^4ontre-moi  ta  fidélité  ; 
Cher  Mercure  précipité  , 
Mon  cher  précipité  Mercure; 
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Panchimagogoe  je  vous  jure 
Que  vous  me  pouvés  obliger. 
LA    MORT. 
Ceft:  foctife  que  d'y  fonger 
CroyésMoniîeur  l'Apoticaire 
Qu'aucun  d'eux  ne  vous  peut  rien  faire, 
L'  APOTIC  AIRE. 

Ha  !  pokrons  ,  lâches  purgatifs  , 
Vous  n'êtes  pas  ailés  actifs 
Pour  garder  un  Apotiuaire 
Des  griffes  de  cette  Megere  ? 
Sa  bleiîure  fort  bien  je  fens  , 
Et  je  vojs  vois  tous  languiiTans 
Pour  y  donner  quelque  remède  : 
Quoi  faudra-t'il  que  je  lui  cède  ? 
Et  que  j'obéirTe  à  fes  lois  , 
Poltron  encor  une  autre  fois  ? 
Car  vous  n'avez  pas  le  courage 
De  me  défendre  de  fa  rage  , 
Allez- vous- en  ?  retirez- vous  ? 
Tôt ,  tôt  qu'on  me  les  jette  tous 
Au  courant  de  quelque  rivière 
Je  ne  veux  en  nulle  manière 
Qu'ils  fe  prefentent  devant  moi. 
LA     MORT. 

Vous  entrez  dans    un  grand  émoi  ', 
Et  quoi ,  Mon  lieu  r  l'Apoticaire  , 
Vous  deviez  des  merveilles  faire 


a    l'Apoticaui,    179 
Avec  cous  vos  medicamens  ; 
Vous  me  deviez  montrer  les  dents? 
Par  vos  difcours  je  viens  d'apprendre 
Que  vous  commencez  de  vous  rendue. 
V  A  POT  IC  A  IRE. 
De  me  rendre  bien  loin  delà, 
Hô  ,  ho  ,  qui  vous  a  dit  cela  ? 
Je  n'ai  pas  vuidé  ma  boutique , 
Je  vous  ferai  bien-tet  la  nique  > 
Vous  n'êtes  pas  où  vous  penfez  : 
Sus  donc  linimens  avancez  , 
Cataplàmes  venez  de  grâce  , 
Fomentations,  prenés  place, 
Avec  onguents  joignez-vous 
Et  faites  (1  bien  entre  tous 
Que  cette  cruelle  inhumaine 
En  mon  endroit  perdre  Ta  peine, 
Alteratifs ,  Apéritifs  , 
Supplées  donc  aux  purgatifs  : 
Syrops,  Juleps  ,  Lochs ,  U  Tablettes, 
Apozemes  ,  foyez  donc  prêtes 
Pour  me  garantir  du  trépas , 
LA    MORT. 
Sçachez  qu'ils  ne  le  feront  pas, 
Et  qu'ils  feront  tous  inutiles, 
Ils  ne  font  pas  alfez  habiles 
Tour  vous  fecourir  en  ce  point , 
Et  pour  de  force  ils  n'en  ont  point 
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Pour  vous  guérir  de  ma  bleffure. 
L'APOTIC  AIRE. 

Je  vous  forai  voir  je  vous  jure  , 
Que  j'ai  de  bons  prefervatifs 
Pour  fuplécr  aux  purgatifs  ? 
Et  j'emploirai  pour  ces  affaires 
Mes  alfeurez  Alexiteres  , 
Vous  connoîtrez  à  peu  de  frais 
Ce  qu'ils  peuvent  contre  vos  craies. 

Ma  Theriaque  bien  aimée 
Montrez  la  vertu  coniommée 
De  ces  effets  prodigieux  , 
(  Ou  miracle  pour  dire  mieux,  ) 
Qu'autrefois  je  vous  ai  vu  faire  , 
Cette  cruelle  eft  en  colère  , 
Et  m'a  très-vivement  blehc  , 
C'en  eft  fait  ,  je  fuis  fricaiîë  , 
M  je  ne  reçois  afliftance, 
Mitridat ,  je  te  prie  ,  avance  : 
Faites  Ci  bien  qu'entre  vous  deux 
Je  ne  meure  pas  mal. heureux 
Dedans  cette  extrême  mifere  , 
Vous  n'en  voulés  doneques  rien  faire 
Vos  effets  point  je  ne  relfens , 
Tout  au  contraire  tous  mss  fens  , 
Et  mes  forces  le  débilitent. 
LA    MO  R  T. 

Vos  drogues  de  riea  ne  profitent  , 

Vous 
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Vous  êtes  vivement  bielle  ,    t 
£>ans  peu  vous  ferés  trépafle  , 
Hclas  !  vous  perdrez  votre  pdne  , 
Cochons  nous  n'avons  plus  d'avoine 
U  faut  mourir  tu  le  vois  bien. 

L'APOTICAIRE. 

Par  la  mort  je  n'en  ferai  rien  , 
Car  je  tiens  encor  de  referve 
De  bons  amis  que  je  confervc 
Pour  me  fervir  à  mon  befoin , 
Et  qui  vous  châtieront  bien  loin. 

C'eft  maintenant  dans  ce  rencontre 
Que  tu  dois  faire  bonne  montre 
De  tes  vertus  ,  Orviétan 
Je  conjure  donc  ,  vien  t'en. 
Vien-t'en  mon  cher  Alexiterre 
Me  fe courir  dans  ma  mifere  , 
Travaille  fî  bien  aujourd'hui 
Que  je  revente  ton  appui  j 
Ce  M  à  toi  que  je  me  confié. 
Car  je  t'ai  vu  fan  ver  la  vie 
A  deux  cens  chiens  &  bien  fouvent: 
J'eipere  donc  que  maintenant 
Tu  me  rendras  ce  bon.  office 
Sans  permettre  que  je  fini  (Te 
|Ma  courfe  par  ton  (eu!  défaut. 
Sus  donc  !  agis  ,  courage  il  faut 
Chafîèr  bien  loin  cette  impottune 
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Quel  defaftre  !  quelle  infortune  ! 
Je  n'en  reflens  aucun  effet  ! 
Heias  /je  fuis  mort  ,  c'en  eft  fait  , 
Helas  •  je  ne  dois  plus  prétendre 
Contre  ia  mort  de  me  défendre  , 
Je  ne  puis  dans  ces  derniers  maux 
Que  recourir  aux  Cardinaux  , 
S'ils  ne  font  rien  ,  la   chofe  eft  faite  , 
Qu'on  m'aporte  un  peu  d'eau  clairette: 
Eau  de  Caneilc  &  d' Ambre-gris , 
Qu'on  me  donne  du  Roilolis  , 
Vîtement  qu'on  me  farTe  faire 
De  perles  un  bon  magifterc  : 
£t  faites  donc  vos  fondions  , 
Precieufes  confections  , 
Et  d'Alchermes  &  d'Hiacînthe 
Mieux  que  n'a  fait  la  Coloquinte. 

Mon  cher  ami ,  cher  Bezoard  : 
Et  ferez- vous  auiïi  couard  , 
Audi  poltron  que  tout  le  refte  , 
Je  vous  ai  vu  pendant  la  pelte  , 
Et  d'autres  tems  bien  dangereux 
Faire  des  coups  du  tout  heureux  , 
Faites  pour  mç  fauver  la  vie 
De  ces  prodiges  ,  je  vous  prie  : 
Que  fi  vous  ne  le  faites  pas  , 
Je  m'en  vai  tout  droit  au  trépas  , 
Soyez-moi  doneques  favorable  , 
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LA  MORT. 
Hé  ,  vous  oubliez  l'or  potable  ? 
C'eft  un  fore  bon  médicament, 
Qu'on  vous  le  donne  virement  : 
Il  me  pouiroit  donner  la  chalTc. 
V  APOTICAIRE. 
Certes,c'eft  en  vain  qu'on  pourchaûTe 
Des  remèdes  contre  la  mort , 
Je  le  confelîe  j'ai  grand  tort  , 
Que  d'avoir  voulu  l'enteprendre  , 
Car  je  vois  bien  qu'il  fe  faut  rendre  ; 
La  mort  triomphera  de  toos. 
LA     MORT. 
Ah  î  ha  ?  que  vous  filés  bien  doux, 
Où  font  donc  ces  rodomontades  / 
Ces   menaces  Se  ces  bravades 
Que  tout  maintenant  vous  failles  * 
i  N'eft-il  pas  vrai  que  vous  difiés 
Que  vous  me  donneriés  la  chaiTe 
Que  je  vous  quitterais  la  place  ; 
Quoi  donc  ce  grand  nombre  d'amis 
Que  font-ils  (  ils  font  endormis  ) 
Je  dis  ces  drogues  precieufes  , 
Qui  des  chofes  prodigieufes 
Devroicnt  faire  à  vôtre  faveur 
Je  ne  vois  plus  cette  ferveur 
Qui  vous  échauffoit  la  cervelle 
Pour  foûtenir  vôtre  querelle. 
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Je  peux  bien  dire  maintenant 
Que  vous  n'avés  fait  que  du  vent  ; 
Alïurérnent  mon  bon  compère 
Vous  êccs  plus  qu'Apoucaire  , 
Je  vous  le  dis  naifvement 
Car  on  dit  ordinairement. 
Qu'ils  font  lu  jet  s  à  phantaifie 
Vous  parlez  à  la  phreneiic 
Jufqu'où  vous  êtes-vous  plongé 
Quand  vous  vous  êtes  engagé 
Par  vôtre  folle  procédure 
De  trouver  dedans  la  nature 
Des  medicamens  allez  forts 
Pour  re lifter  à  mes  efforts. 

Scachez  que  félon  le  proverbe 
Il  n'eft  point  de  plante  ni  d'heibe 
Qui  puiflè  jamais  fecourir 
Ceux  que  je  veux  faire  mourir  ? 
N'a vés- vous  jamais oiii  dire, 
Ou  pou v es  vous  y  contredire 
Qa'en  Latin  contre  vim  rnortis 
(Non  eft  meàkamen  in  bonis  ) 
En  François  que  nulle  racine 
Sert  contre  moi  de  médecine , 
En  que  ceux  là  font  de  badins 
Qui  penfent  dedans  les  jardins 
Rencontrer  des  alexiteres , 
£c  des  remèdes  falutaires  , 
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Contre  les  affaïus  de  la  mort  , 
C'cfl.en  quoi  vous  avés  grand  cort. 

Votre  fortune  d\  toute  égale 
A  ceile  du  pauvre  Tantale  , 
Qui  dedans  les  eaux  engagé  , 
Et  jufques  aux  lèvres  plongé  , 
Nonobftant  leur  fource  abondante 
Souffiir  une  foif  très-ardente 
C'étoit  être  bien  malheureux  ! 
Tout  de  même  dire  je  veux 
Que  vous  êtes  bien  miferable  ; 
Pauvre  homme  le  mal  vous  accable  , 
Vous  êtes  vivement '  blefle  , 
Et  pour  mes  blefïures  percé, 
Je  vous  tourmente  ,  je  vous    picque  , 
Au  milieu  de  vôtre  Boutique 
Parmi  tant  de  medicamens  , 
De  brevages  ,  de  lavemens  , 
Et  nonobftant  leur  ordonnance 
Vous  êtes  dedans  l'indigence  ; 
Ni  tout  le  Beaume  du  Peru  , 
Toutes  les  Drogues  du  Pegu  , 
Ni  des  Indes  ,  ni  de  la  Chine, 
Ne  feroient  pas  la  Médecine, 
Pour  vous  guarantir  de  la  Mort. 
L'APOTICAIRE. 

C'eften  quoi  je  connois  mon  tort: 
J'avois  connu  dans  ma  pratique 

i  iij 
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Qie  les  drogues  de  ma  boutique 
Fa i (oient  des  opérations 
Des  effets  &  des  actions , 
Qui  paroifïbient  les  non  pareilles. 
Je  m'en  promettois  des  merveilles 
Et  croyois  que  par  ce  moyen 
Avec  moi  vous  ne  feriez  rien  : 
Je  vois  que  j'ai  perdu  mes  peines  , 
Que  mesefperances  font  vaines  , 
Et  que  je  me  fuis  morfondu  : 
Puifque  j'ai  tout  mon  tems  perdu. 
LA    MORT. 
Qu'on  verroit  de  belles  affaires  , 
Si  Meilleurs  les  Apoticaires  , 
N'étoient  pas  fujets  à  mourir  ! 
Pour  dedans  un  tombeau  pourrir  ! 
Il  eft  évident  &  notoire  , 
Que  les  plus  grands   titeroient  gloire 
De  faire  ce  brave  métier  , 
Et  les  Prefîdens  au  mortier 
Nous  feroient  bravement  connoître  , 
Qu'ils  feroient  bien  aifes  de  mettre 
Un  pilon  dedans  leur  mortier 
Pour  dire  qu'ils  font  du  métier  , 
Les  plus  grands  n'auroient  autre  envie, 
Que  d'exercer  la  Pharmacie  , 
S'ils  pouvoient  éviter  mon  dard 
Dans  l'exercice  de  cet  art , 
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Et  les  Princes  le  voudroienr  faire  , 
Pais  qu'ils  en  auroient  tant   affaire 
Pour  palTer  plus  outre  ,  je  crois 
Que  les  Monarques  &  les  Rois, 
Dont  le  pouvoir  de  tout  ordonne  , 
Entre  leur  Sceptre  de  leur  Couronne. 
Une  Seringue  iogeroient  , 
Car  par  ce  moyen  ils  feroient, 
Exempt  de  cette  loi  fevere  , 
Qui  les  oblige  de  me  faire 
De  leur  vie  un  forcé  prefent. 

Mais  cela  feroit  meiîeant 
De  voir  des  gens  de  cette  forte 
Exercer  ce  metier  }  (  n'importe  ) 
Car  ces  gens- là  feroient  G  bien  , 
Qu'iU  tvouveroient  quelque  moyen 
Pour  les  rendre  autant  honorable 
Que  le  métier  de  Connétable  : 
On  ne  verroit  que  les  plus  grands 
Qui  puîîent  être  pretendans 
Pour  le  métier  d'Apoticairc  , 
Car  eux  tous  feul  le  voudroienr  faire, 
Ain(î  tout  le  peuple  y  perdroic , 
Car  quand  il  leur  arriverok 
Quelque  facheufe  maladie 
En  dmger  de  perdre  leur  vie  , 
.Helas  »  ils  ne  fongeroient  pas  , 
Même  à  vouloir  faire  un  fenl  pas  » 
I   iilj 
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Pour  aller  voir  l'Aporicaire  , 

Car  ils  verroient  que  Ton  falaire  , 

Avec  que  Ton  médicament , 

Seroit  vendu  fi  chèrement 

Qu'ils  ne  pourroient  pas  entreprendre: 

Ecans  fi  cher  3  d'en  aller  prendre  , 

Ain  fi  donc  leurs  medicamens 

Ne  feroient  que  pour  les  plus  Grands: 

Pour  le  peuple  (  comme  je  pend-  ) 

La  feule  huile  de  pénitence 

Seroir  le  remède  a  tous  maux 

Et  par  ainfi  de  grands  travaux 

Ils  fouffriroient  dans  leur  mifere. 

Il  vaut  mieux  que  l'Aporicaire 
Pour  éviter  un  fi  grand  tort 
Soit  fujet  aux  loix  de  la  mort. 
Ce  grand  Dieu  par  fa  providence 
A  fait  cette  belle  ordonnance 
Contre  tous  il  a  prononcé  : 
Et  bien  qu'avés-vous  avance 
Avec  vos  rodomontades  , 
Vos  impertinentes  boutades, 
Puis  qu'il  faut  à  la  fin  marcher  ! 
UAPOTICAIRE. 

La  vie  eft  un  trefor  fi  cher 
Que  je  ne  crois  pas  a  Hé  s  fage 
Celui  qui  n'a  pas  le  courage  3 
Et  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  peut 
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Pour  fe  dcffendre  quand  on  veut 
La  lui  ravir  de  vive  force  : 
J'eftime  un  homme  qui  s'efforce 
Et  le  pique  pour  faiie  voir 
Que  quand  fa  vie  on  peut  avoir  , 
Sans  reilftance  il  ne  demeure 
Mais  montre  bien  avant  qu'il  meure 
Qu'il  croit  homme  courageux. 

Si  contre  vos  traits  orageux 
Je  me  luis  donc  mis  en  deffence  j 
Qae  cela  point  ne  vous  offence; 
Au  moins  je  me  fuis  fat  i  s  fait  , 
Et  s'il  faut  que  je  fois  défait  , 
Je  ne  meurs  pas  fans  me  défendre. 
LA    MORT. 

Je  n'en  devois  pas  moins  attendre  , 
Je  l'avois  bien  ainfi  prévu  , 
Car  depuis  îong-tems  j'avois  vu 
Des  preuves  de  votre  courage  , 
Autant  que  d'homme  de  vôtre  âge  : 
Combien  de  fois  vôtre  canon 
Vous  a-t'il  acquis  le  renom 
De  me  faire  lever  le  liège  , 
Et  rendre  fans  effet  le  piège  ? 
Que  jedrefFois  pour  attraper- 
Celui  eue  je  voulois  haper  : 
beut-êtire  à  dix  mille  rencontres ,, 
Ne  font- ce  pas  des  belles  montre* 

h  v/ 
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D'un  homme  vraiment  généreux 
Et  d'un  courage  valeureux 
Me  l'ayant  ainfi  fait  paroître  , 
Je  crois  maintenant  que  peut-être 
Vous  en  partirez  plus  content. 

VAPOTJCAJRE. 
Mais  plutôt  vous  allez  comptant 
Sans  l'hotte  ,  maupiteufe  hoftefTe 
Je  pars  accablé  de  triiteiTc. 
LA    MORT. 
Afin  de  vous  défennuyer  , 
Je  vais  bien-tôt  vous  envoyer, 
Un  Chirurgien  de  cette  Ville 
Car  bien  que  dans  (on  Art  habile  , 
Poortant  il  ne  laiiTera  pas  , 
De  vous  talonner  pas  à  pas. 

U  A  P  OTIC  A  IRE. 
J'attendrai  donc  fa  compagnie  ; 
LA    MORT. 
Non,  fans  tant  de  cérémonie  , 
Qu'il  faut  laiiTer  aux  gens  de  Cour , 
Attendant  qu'il  vienne  à  fon  tour 
PafTcz  le  premier  félon  l'ordre 
Donc  vous  ne  voulez  pas  démordre, 
Car  vous  avez  le  cœur  trop  grand 
Pour  quitter  ainfi  vôtre  rang. 
Comme  un  Médecin  vous  précède  : 
Aufli  qu'un  Chirurgien  vous  ccde 
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Ceft  un  droit  pour  vous  prétendu  j 
Je  veux  que  cela  vous  foie  dû  ; 
Celt  aufli  ce  que   je  regarde  , 
Et  ie  rang  qu'entre  vous  je  garde, 
J'ai  mis  le  Médecin  devant  , 
li  faut  que  vous  l'alliez  (uivanr. 
L'  A  P  OT .  C  A  I  RE. 

Je  vois  bien  qu'il  fe  faut  refoudre 
Que  ce  corps  fe  reduife  en  poudre  , 
Muii  ame  le  doit  quitter. 
Je  ne  le  fçaurois  é virer  : 
Mais  avant  que  cela  fe  fa  (Te 
Par   une  fpeciale  grâce 
Accordez-moi  quelque  délai  , 
Et  la  railonje  vous  dirai  , 
Qji  fait  que  je  vous  le  demande  , 
Elle  me  paroït  adez  grande. 

Sçachez  donc  que  depuis  long-tems 
Par  pluficurs  &  diverfes  gens 
Dans  ma  Boutique  ont  été  prifes  , 
Plu fieurs  diverfes  marchandifes  , 
Dont  je  n'ai  pas  été  payé  : 
Mais  après  avoir  délayé 
Le  terme  pour  quelques  années 
Les  promelTes  me  font  données 
Que  je  ferai  bien  fatisfait. 
Sa  parcelle  à  chacun  j'ai  fait, 
Si  pendant  que  je  fuis  en  vie 

1  v) 
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Devant  qu'elle  me  Toit  ravie  , 
Tous  ces  contes  ne  fe  font  pas  , 
Mes  enfans  après  mon  trépas 
Y  recevront  un  grand  dommage.. 
LA    MORT. 
Je   ne  puis  fouftrir  ce  ramage  ; 
Dieu  quelle  étrange  aveuglement  ! 
Quel  profond  afloupiirement  ! 
Où  font  la  plus  grand  part  des  hommes, 
Dans  ce  maudit  liécle  où  nous  fommes, 
Quand  on  leur  parle  de  la  mort  , 
Il  fembie  qu'on  leur  fait  grand  tort  ,r 
Que  c'eft  unechofe  nouvelle 
Quand  ils  entendent  parler  d'elle  ,. 
Et  la  plus  part  ne  fongent  pas 
Quand  il  faudra  franchir  ce  pas 
De  fongcr.à  leur  confciencc  :. . 
Cet  Apoticaire  ne  penfe 
En  ce  moment  fi. précieux 
Auquel  il  doit  fermer  les  yeux  ,. 
Qu'à  liquider  quelque  parcelle 
Qui  n'elt  lien  qu'une  bagatelle  >. 
Qu'un  fol  ôc  vain  amufemen:  , 
Sans  fonger  à  ce  grand  moment  :: 
Auquel  un  jour  il  doit  paroître 
Devant  fon  Dieu  ,  devant  fon  maître,,, 
Pour  recevoir  le  jugement , 
Ou  bien  d'un  éternel  tourment., 
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Ou  bien  d'une  gloire  éternelle. 
C'eft  cette  importante  parcelle 
Monfieur  ,  qu'il  falloir  bien  dreffer  , 
C'eit  a  quoi  vous  déviés  penfer  ! 
Il  eft  vrai  qu'elle  eft  ja  drelTée  , 
Vous  la  verrez  tôt  balancée  , 
On  vous  fera  voir  clairement 
Si  vous  avez  fidellement 
Exercé  vôtre  Pharmacie  : 
Vos  yeux  n'auront  pas  la  chafïïc 
!   Qui  de  voir  les  puiffe  empêcher  ,. 
Et  rien  ne  pourra  leur  cacher 
Ny  vos  bontés }  ny  vos  malices  , 
Dignes  de  gloire  ou  de  fuplicesj 
Tout  alors  fera  découver.:  , 
Et  vous  ferez  bien  pris  fans  verd> 
A  vôrre  dam  &  votre  honte  , 
A  moins  d'avoir  fait  vôtre  conte,, 
Si  pour  guérir  le  patient 
Vous  avés  à  bon  efeient 
Fidèlement  &  fans  parefTe  , 
Employé  toute  vôtre  adreffe  j 
Et  dans  vos  drogues  vous  mettiez 
Quand  ce  bon  homme  vous  traîniez* 
Le  contenu  de  l'ordonnance  : 
Vous  tiendrez  bonne  contenance 
Mais  Ci  par  un  mauvais  écho 
Vous  avez  fait  des  ml  pro  mq  ,. 
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Ou  traître  le  malade  en  traître  , 
Sçachéz  affairement,  mon  maître , 
Que  chaftié  vous  en  ferez  , 
AuiTi  bien  que  quand  vous  aurez 
Par  une  grande  outrecuidance 
Glozé  contre  toute  évidence 
Le  Recipe  du  Médecin  , 
En  voulant  trop  faire  le  fin  , 
C'efl:  ainfi  que  TApoticaire 
A  fouvent  coutume  de  faire  , 
Pour  paroître,  ou  pour  décevoir  , 
En  s'oubliant  de  fon  devoir  j 
Tantôt  diminuer  ilofe 
Et  tautôt  augmenter  la  dofe  , 
Ou  changer  l'ordre  de  la  façon 
Dont  on  lui  preferit  la  leçon, 
Se  gouvernant  par  fon  caprice 
Ou  contentant  fon  avarice  : 
Au  Médecin  il  contredit  > 
En  s'attribuant  ce  crédit  , 
Pour  avoir  trop  de  confiance 
En  fon  acquife  expérience  : 
Mais  fouventesfois  en  faifant 
De  l'expert  &  du  fuffifant  , 
Faute  de  prendre  fa  mefure, 
A  fes  malades  il  procure 
La  mort  plutôt  que  la  famé. 
Gardez  que  vous  n'ayés  été 
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Un  fi  mauvais  Apoticaire, 
Car  fi  vous  avez  voulu  faire 
Du  Médecin  >  comme  cela  , 
Je  vous  promecs  que  vous  voilà 
Dedans  unbientrifte  équipage. 

Ce  pauvre  mort  à  ion  langage 
Die  que  vous  lui  fîtes  grand  tort, 
Et  crie  à  Dieu  que  de  fa  more 
Il  lui  plaife  cirer  vengeance  ; 
Penfez  donc  avec  diligence 
A  prévenir  ce  nouveau  pas  ; 
A  l'heure  de  vôtre  trépas. 

De  qnipro  quo  ,  d'Apoticaire, 
Et  à'&  caerA  de  Notaire, 
Dieu  (dit-on  )  nous  veuille  garder, 
C'cft  à  vous  d'y  bien  regarder  , 
Vous  porterés  la  foie  enchère, 
Si  par  une  drogue  trop  chère, 
Quelque  bolus  vous  avez  pris 
Qui  fe  trouve  de  moindre  prix 
Ou  quelque  autre  drogue  gaftée 
Au  lieu  d'une  bien  apprêtée  : 
Ces  mifro  quo  font  dangereux 
Pour  rendre  un  homme  malheureux 
Mais  c'eft  bien  pis  quand  par  malice 
Ou  par  une  infâme  avarice 
Délibérément  ils  font  faits , 
Car  étant  de  plus  grands  forfaits 
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Dieu  plus  fortement  ils  irritent 

Et  plus  grièvement  méritent , 

Qu'il  Te  refolvc  à  s'en  vanger , 

C'eft  à  quoi  vous  déviés  longer , 

Des  autres  à  toute  occurrence 

Font  des  qui  fro  quo  d'ignorance 

Et  tant  moindre  en  eft  leur  péché 

Ou  Ditu  contr'eux  tant  moins  fâché, 

Vcu  que  l'horreur  qui  les  abufe 

Leur  fert  aucunement  d'excufe 

Il  ne  faut  pas  dire  pourtant 

Que  pour  ne  me  faire  pas  tant 

Ils  foient  du  tout  exempts  de  blâme  :: 

Souvent  telles  cens  de  la  flàme 

Se  [ont  à  jamais  condamnés  , 

Pour  ne  s'être  pas  adonnés 

A  s'inftruire  avec  diligence 

Au  métier  de  cette  importance  ;. 

Et  fi  tel  vous  avés  été 

Ma  foi  je  vous  vois  mai-traité. 

D'autres  font  des  grandes  parcelles 
Pour  des  petites  bagatelles 
Ils  reçoivent  beaucoup  d'argent 
Pour  ces  chofes  qui  bien  fouvent 
Dans  les-  prez  fe  font  ramaflees  :. 
Gar  quand  elles  font  ajancées  , 
Le  monde  ne  les  connoît  point,. 
Et  cela  leur  vient  tout  à  point  9. 
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Car  quand  il  le  pourroit  connaître 
On  leur  verroU  vendre  peut-être 
Cent  écus  le  quintal  du  foin. 

On  donnera  bien  furie  groin 
A  ceux  qui  vendent  pour  bien  vivre 
Si  cher  le  foin  &  le  revivre  ; 
Si  vous  avez  été  d'iceux 
Vous  pâtirez  avec  eux 
Dj  cela  je  vous  en  aiîeure  , 
Et  vous  le  feaurez  tout   à  l'heure  y 
Afin  de  le  fçavoir  plutôt 
Vous  ne  me  direz  autre  mot. 

LA     MORT 

Ah  Chirurgien* 

LA    MO  RT. 

M  On  Maître,  je  ne  crois  pas  faire 
Aucun  jugement  téméraire  , 
Mais  je  puis  dire  fur  ma  foi 
Que  vous  ne  penfés  pas  à  moi. 
LE   CHIRURGIEN. 
Pour  ne  dire  point  de  menfonge 
Ce  n'eft  pas  à  vous  que  je  fonge  , 
Je  ne  fuis  pasencor  vieillard  , 
Je  me  fens  (  Dieu  merci  )  gaillard,, 
Encor  à  la  fleur  de  mon  âge  , 
Je  crois,  qu'en  un  tel  équipage 
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Je  ne  dois  pas  fonger  à  vous, 
L  A     M  0  RT. 

Voila  le  langage  des  foux  , 
Ceft  en  quoi  ia  plupart  du  monde 
Sans  raifons  follement  fe  fonde  , 
Sçavés-vous  pas  que  le  plus  fain 
Porte  la  mort  dedans  fon  fcin  ? 
Le  nombre  n'en  eft  pas  nombrable 
De  ceux  que  j'ai  furpris  à  table 
Qui  fain,  gaillard  &  difpôs  , 
Parmi  lesr  verres,  &  les  pots  , 
Ne  fongoeient  qu'à  remplir  la  pence. 

Souvent  celui  qui  moins  y  penfe  , 
Et  qui  s'amufe  à  fa  famé  , 
Par  moi  fôudain  eft  emporté  ; 
Il  m'eft  facile  de  le  faire, 
Je  n'ai  qu'en  la  tranchée- artère 
Emb-afTer  un  offelet  ; 
Pour  prendre  mon  drôle  au  coller. 

Ce  jeune  homme  qui  fait  le  brave 
Qui  fain  ,  difpôt  ,  gaillard  ,  me  brave 
En  jouant  dedans  un  tripot , 
Quand  je  veux  je  l'attrape  tôt; 
Avec  un  peu  de  pleureile 
Je  lui  ravis  bien-tôt  la  vie  ; 
Je  n'ai  pas  befoin  de  fecours 
Quand  je  veux  abréger  fes  jours. 

Ce  vieillard  qui  de  fa  nature 
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Eft  de  bonne  remperatuic  , 

Qui  fait  qu'il  a  toujours  été 

Dans  une  parfaite  fanté  , 

Se  repofe  tout  à  Ton  aife  , 

Car  il  n'a  rien  qui  lui  dépbife  •> 

Il  a  de  grands  biens  amalfé 

Pendant  le  tems  qui  s'eft  pafie  , 

Il  a  fait  fort  belle  chevance  j 

Enfin  tout  content  il  ne  penfe 

Et  ne  demande  (  comme  on  dit  ) 

Que  bonne  foupe  &  que  bon  lit , 

Dans  cet  état  il  n'a  pas  garde 

De  fonger  que  je  le  regarde  ; 

il  ne  croit  pas  être  mortel 

Ne  fentant  en  foi  rien  de  tel  ; 

Ou  tout  au  moins  s'il  faut  qu'il  meure 

Dedans  le  repos  il  s'alTeurc 

Qu'il  fera  tant  par  le  moyen 

De  fon  gras  &  bon  entretien  , 

Que  cette  (iniftre  journée 

Sera  pour  lui  fort  éloignée  : 

Ainlî  concluant  il  s'endort 

Et  ne  penfe  pas  à  la  mort. 

Mais  il  cft  bien  loin  de  Ton  conte  , 
Car  pendant  ce  tems- là  je  monte  , 
Et  j'entre  dedans  fon  cerveau 
Pour  y  remuer  un  peu  d'eau  , 
Laquelle  tout  à  coup  dégorge  > 
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Et  fe  jette  de  (Tu  s  fa  gorge 

Pour  l'étouffer  dans  un  moment  : 

Surpris  d'un  grand  étonnement 

Mon  homme  meurt  dedans  fa  rage  , 

Quand  il  n'achevé  fon  potage  , 

Qu'ii  avoit  déjà  commencé  , 

Et  fe  voyant  (1  fort  prelTe  : 

Ou  bien  ,  afin  de  le  mieux  dire  , 

Et  parler  tout  de  bon  fans  rire  , 

Cet  homme  eu:  bien  fort  étonné  , 

Qjand  aucun  ordre  il  n'a  donné 

Pour  les  affaires  de  fon  ame  , 

Qui  peut  être  dedans  la  flàme  3 

Sera  toute  une  éternité 

Pour  punir  fon  inquité, 

Car  cette  affaire  ainfi  fe  pafTe 

S'il  n'eft  pas  en  état  de  grâce  , 

Et  vous  Monfîeur  le  Chirurgien  , 
Dites-moi   donc  ,  croyés-vous  bien  , 
Qu'avec  vôtre  beau  corfage  , 
Votre  fanté  ,  votre  jeune  âge  , 
Vous  pourrés  fortir  de  mes  mains  , 
Eftan:  dans  le  rang  des  humains  , 
Par  infaillible  confequence 
Vous  me  devez  objifTance  ; 
Il  faut  mourir  quand  je  le  veux. 
LE    CH1RU  RG1EN. 
Ce  feroit  être  mal- heureux  ,. 
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Si  ma  fatale  deitince 
Me  faifoit  en  cette  journée 
Le  nombre  des  jours  finir. 
LA    MORT. 
C'en  eft  fait  ,  il  faut  venir  , 
Puilque  la  ientence  elt  rendue  > 
Et  la  peine  plus  que  perdue 
Que  vous  prenez  pour  dilayer. 
LE    CHIRURGIEN. 
JJai  bien  fujet  de  m'effrayer  , 
Cette  nouvelle  e(t  furprenaine  3 
Et  toute  feule  fufnTame  , 
De  me  faire  mourir  d'effroi  : 
De  grâce  ,  hclas  entendes- moi  , 
Favorifez  ma  doleance , 
S'il  vous  plaît  ,  par  votre  audience  , 
Car  quand  mes  railons  j'aurai  dit 
J'efpere  d'avoir  ce  crédit  , 
Que  la  fentence  décrétée 
Ne  fera  pas  exécutée , 
Et  vous  me  donnerés  le  rems 
Pour  faire  ce  que  je  prétens  , 
Ayant  égard  à  ma  mifere. 

LA     MORT. 
Dites  donc  pour  vousfausfaire. 

LE    C  HIRURGIEN. 
Puisqu'il  vous  plaît  de  m'écouter, 
Je  veux  donc  vous  représenter , 
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Avec  ce  difcours  que  j'avance  , 
Comme  je  fuis  de  ma  naiflànce 
Le  fils  d'un  pauvre  Savetier  , 
Puifqu'il  en  faifoit  le  métier  , 
Et  faifoit  bien  une  Savate  : 
La  plupart  du  monde  fe  flatc 
Quand  il  appelle  Cordonnier 
Un  homme  qui  fait  un  fou  lier  , 
Les  Cordonniers  (  à  le  bien  prendre) 
Sont  ceux  qui  fçivcm  bien  entendre 
La  Façon  de  faire  un  cordon. 
LA   MO  RT. 

Cela  n'importe  s  pariés  donc  , 
Ce  n'eft  pas  le  nœud  de  l'affaire. 
LE    C  HIRU  RG  IEN. 

Je ^  vous  dirai  donc  que  mon  père  , 
Quoi  qu'il  ne  fut  que  Savetier, 
Ec  qu'il  eut  avec  fon  métier 
De  la  peine  à  gagner  fa  vie  , 
Il  y  avoit  pourtant  grande  envie  , 
Et  ce  bon  homme  fe  picquoic 
De  faire  tout  ce  qu'il  pou  voit 
Pour  m  avancer  dedans  les  lettres  : 
Et  ce  d'autant  que  tous  mes  maîtres 
Lui  rapportoient  fidellement 
Que  j'avois  bon  entendement, 
Et  qu'il  feroit  un  grand  dommage 
De  me  mettre  en  apprentirTage  , 
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Avec  un  maître  Savetier; 
Que  pour  moi  mon  propre  métier 
Etroit  de  fuivre  les  Ecoles  : 
Mon  père  écoute  mes  paroles  , 
Prend  goût  à  tous  ces  beaux  rapports 
Et   me  fait  promeiTe  deilors 
Qu'il  me  feroic  faire  mes  claires  , 
Quand  il  fçauroit  que  les  befaces 
11  feioir  contraint  de  porter  : 
Je  commence  à  lui  protefter 
Que  s'il  me  tenok  fa  parole  , 
De  mon  côté  dedans  l'école 
Je  m'efforcerais  virement 
De  lui  donner  contentement  : 
L'amour  de  l'étude  me  picque 
Si  vivement  qu'en  Rethorique 
Je  me  vois  dans  fort  peu  de  tenu , 
Et  fur  tout  le  point  que  je  pretens 
D'entamer  la  Philofophie  , 
Sur  l'efperance  où  je  me  fie 
Qu'il  avoit  le  même  deilr. 
Un  jaur  il  me  prit  à  loifir 
Et  me  tint  femblables  paroles. 

Mon  fils  je  vois  bien  qu'aux  Ecoles 
Tu  fais  un  bon  avancement  ; 
11  te  fâchera  grandement 
Si  de  les  quitter  je  t'oblige  ; 
Si  cette  nouvelle  m'afflige  , 
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Tu  n'es  pas  le  feul  affligé  : 
C'eft  un  mal  fort  bien  partagé  , 
J'en  fer» s  ma  part  ,  je  le  confdle  : 
Le  fujet  pourquoi  je  te  prelle 
Ce  n'eft  que  faute  de  moyens, 
Je  n'ai  pas  maintenant  des  biens 
Pour  t'avancer  ,  je  te  l'alleu  re, 
Vois-cu  ,  j'ai  fait  jufqu'a  cette  heure 
Humainement  ce  que  j'ai  pu  , 
Mais  à  la  fin  comme  j'ai  vu 
Que  le  tems  devient  toujours  pire 
Je  fuis  donc  forcé  de  te  dire 
Qu'aux  livres  tu  dois  dire  adieu  , 
Et  chercher  en  quelqu'auire  Heu 
Le  moven  de  gagnes  ta  vie 
Enfin  il  faut  que  je  te  die  , 
Qu'un  père  comme  bien  iouvent 
Un  bien  notable  manquement  , 
Quand  pour  quelque  légère  amorce  , 
En  s  incommodant  s'errorce  , 
Afin  de  ion  enfant  poulîer 
Et  dans  l'étude  l'avancer  , 
Car  le  plus  fou  vent  il  arrive 
Que  ce  père  fou  enfant  prive 
De  plu fieurs  &  divers  moyens 
Qu'il  avoit  pour  gagner  des  biens  : 
li  faut  qu'un  bon  ,  ôc  fage  père  , 
En  cette  rencontre  coniidere 

Avant 
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Avant  que  pouffer  fon  enfant 

Dans  le  s  études  bien  avant  , 

Si  quand  il  aura  la  feience  , 

Il  lui  fournira  la  finance, 

Pour  le  porter  au  point  qu'il  faln. 

Hors  de  là  c'eft  un  grand  défaut  , 

Il  tant  que  fon   enfant  s'aiïure 

De  fe  voir  dedans  la  poflure 

Dans  laquelle  ce  pauvre  oifeau 

[Qu'on  nomme  Paon  )  quoique  beau 

Et  couvert  dJun  riche  plumage, 

Il  n'a  pas  ce  bel  avantage  , 

De  fe  pouvoir  guïncfer  en  Pair; 

Cet  oifeau  ne  peut  pas  voler 

tncorqueiedefir  l'y  porte  , 

Car  l'aiile  il  n'a  pas  allés  forte  y 

Voila  l'état  de  ce'Dodbur, 
Il  aurôît  &  fçavoir  9  Se  cœur  , 
Pour  des  grands  deffeins  entreprendre 
Car  qui  l'empeche  d'y  prétendre, 
Et  de  fe  faire  voir  au  jour. 
Ce  n'eft  que  Monfieur  dJ  Argent  court, 
Cette  plume  manque  à  fon  aille, 
!  Il  cft  alfeuré  que  (ans  elle 
Prétendre  de  bien  haut  voler 
Ceft  fottife  que  d'en  parler  : 
peft  ce  que  Clément  mon  Compère 
A  fon  enfant  a  voulu  faire  , 

K 
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Ce  bon  homme  s'eft  éventré 
Pour  rendre  fon  enfant  leurré  , 
Il  fut  toujours  dans  cette  envie 
Et  preflé  de  cette  folie 
De  le  voir  Docteur  dans  les  Loix. 

Mon  hls  à  cette  heure  tu  vois 
Cet  Avocat  que  mon  compère 
Par  fa  folie  a  voulu  faire  , 
•Cet  Avocat  tu  le  vois  bien  , 
Qui  ne  travaille  du  tout  rien, 
Avec  fon  avocaiferie 
li  ne  peut  pas  çaqner  la  vie  , 
Car  il  nJa  du  tout  Doint  d'emploi , 
Vien-çà  mon  enfant  !  parle-moi  : 
Voilà  comme  le  tout  fc  paffe  > 
Voudrois-tu  bien  être  à  fa  place  ? 
Di  ?  Voudrois-tu  bien  avoir  pris 
Le  Doctorat  à  fi  cher  prix  ? 
Je  te  conjure  coniidere 
De  ce  pauvre  homme  la  rnifere  , 
Et  fais- toi,  comme  je  pretens, 
Habile  ik  fage  à  fes  dépens  , 
De  là  donc  prens  bien  ta  mefnre  -, 
Apprend  un  métier  de  roture 
Qui  te  donne  dequoi  manger  , 
Et  cjui  te  mette  hors  de  danger. 

Entendant  un  difeours  (1  fage  , 
li  n'en  fallut  pas  davantage 
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Je  commence  à  fonger  comment 
Je  ferois  pour  d'ores-en-avant 
Pouvoir  gagner  ma  pauvre  vie  ; 
Pour  ce  j'apprends  la  Chirurgie  , 
Où  je  fis  bien  mon  devoir 
Que  dans  deux  ans,  j'en  peux  fçavoîr 
pour  aller  battre  la  campagne  , 
Ddlors  la  colline  je  gagne  , 
Je  commence  à  voir  le  pais  , 
Et  me  jette  dedans  Paris 
Où  j'avançai  fi  bien  berogne  , 
Que  je  puis  dire  fans  vergogne 
Et  fans  me  donner  vanité  , 
Q_ie   j'ai  tout  autant  profité 
Qu'aucun  de  tous  mes  Camarades  : 
Ce  ne  font  pas  rodomontades 
Ce  que  je  vous  débite  ici  , 
Car  je  l'ai  fait  voir  (  Dieu  merci  ) 
Dans  Paris  cette  grande  ville  , 
|  J'ai  fait  voir  que  j'étois  habile  ; 
!  Par  les  effets  ôc  lesdifeours 
:  Je  le  faifois  voir  tous  les  jours  : 
Pour  le  fait  de  l'Anatomie 
Il  îveit  pas  la  moindre  partie 
Si  bien  cachée  au  corps  humain. 
Qui  ne  puiffe  être  par  ma  main 
|  A  chacun  clairement  montrée 
Et  fubtilement  fepartfe  ? 

Kij 
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Par  tout  je  faifois  voir  très- bien 
Qje  j'écois  très- bon  Chirurgien, 
Après  donc  que  quelques  années 
Ainli  fe  furent  écoulées  , 
Je  m'en  reiourne  où  je  fuis  né 
(  Me  voyant  perfectionné  ) 
Dans  Lyon  cette  belle  ville  ; 
Je  m'eitimois  alfés  habile 
Pour  y  débiter  mon  fçavoir 
Mon  premier  Maîrre  je  vai  voir  , 
Dès  que  je  fus  dans  fa  boutique 
Il  me  donna  de  la  pratique  , 
Et  me  fit  nès-bon  parti  , 
Parce  qu'on  l'avoir  averti 
De  tout  es  dont  j'érois  capable  : 
Cet  homme  écoit  inconloiible  , 
Car  mon;  étoir  tout  fraîchement 
Sa  femme  dans  l'enfantement , 
Ne  lui  faifant  pas  témoignage 
De  leur  ridelle  mariage 
Qu'une  fille  de  quatorze  ans , 
Ils  avoicnt  vécu  fi  comens 
Et  de  fi  bonne  intelligence,, 
Que  ce  bon  mari  plus  ne  penfe 
A  vouloir  fe  remarier  , 
Tour  fon  delleineft  d'efperer 
Quelque  fortune  favorable  , 
Ou  quelque  parti  bien  fortable 
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Afin  de  fa  fille  loger, 

G'eil  a  cela  qu'il  faut  fonger. 

A  l'égard  de  ce  mariage 
J'étois  ailes  difcrec  &  lage 
Pour  n'y  penfer  aucunement  : 
Car  pour  la  loger  richement 
Ce  père  avoic  bien  de  piftoles 
Et  je  n'avois  que  des  paroles , 
Car  pour  d'argent  j'en  avois  peu  , 
Poar  tant  comme  mon  Maître  eut  veu 
Dans  un  an  expérimentée 
Ma  fufritance  &  ma  portée  , 
11  y  prit  un  tel  agréement 
Qu'il  me  déclara  franchement  , 
Et  me  fit  allez  bien  entendre 
Qu'il  me  vouloit  avoir  pour  gendre. 

A  dire  vrai  cènes  je  fus 
Et  tout  furpris,  &  tout  confus  , 
Quand  j'entendis  cette  nouvelle: 
La  fille  étoit  bien  riche  &  belle  , 
Et  de  l'âge  de  quatorze  ans  ; 
Les  avantages  çtoient  grands 
Pour  un  jeune  homme  de  ma  forte , 
La  fortune  frappe  à  ma  porte 
A  bras  ouvert  je  la  reçois 
Cardans  quinze  jours  je  me  vois, 
Le  cher  Epoux  de  cette  belle 
Dans  une  Noce  folcmnclle  : 
K   iij 
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Voilà  mon  beauperc  content ,  • 
Car  à  l'avenir  il  prétend 
Que  je  gouverne  fa  Boutique  ; 
Pour  lui ,  deflors  il  ne  fe  picqu,© 
Que  de  vivre  dans  le  repos , 
Le  bon  homme  fit  ce  propos , 
Dieu  le  vouloit  d'une  autre  forte  > 
Une  fièvre  chaude  l'emporte. 
Au  bout  de  quinze  ou  feize  mois  > 
En  ce  même  tems  je  me  vois 
Des  fruits  de  notre  mariage  > 
C'eft  cet  enfant  lequel  m'engage 
A  vous  faire  tous  ces  difeours  ? 
Il  n'a  qu'un  an  ,  de  quelques  jours  , 
Hé  !  ferez- vous  bien  G  fevere 
Que  ce  Poupon  vive  fans  père  ! 
Il  vous  conjure  dans  fon  berceau  > 
D'écarter  bien  loin  du  tombeau 
Son  papa  j  le  voilà  qui  crie  , 
Et  pour  moi  demande  la  vie  : 
Ce  poupon  que  deviendra-t'il  ? 
Regardez-le  qu'il  efl:  gentil  ? 
Pour  l'enfant  pardonnez  au  père  £ 
Vous  obligez  aulli  la  mère  : 
Que  Ci  vos  ordres  font  changés 
Trois  vous  en  feront  obligés. 
LA     MORT. 
L'ami  x  vous  m'obliges  à  rire,. 
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C'eft  touc  ce  que  vous  voulez  dire  , 
Que  je  regarde  ce  poupon  , 
Tarare  ,  tarare  pompon  : 
Vôtre  grande  fièvre  quartaine  , 
Vous  trie  mettez  en  grande  peine  , 
Quoi  donc  ?  êtes-vous  à  fçavoir 
Qu'aucunement  je  n'y  puis  voir  , 
Puifque  ma  paupière  elt  colée  , 
Partout  on  peint  aveuglée  , 
Et  vous  malles  crier  pourtant 
Que  je  regarde  vôtre  enfant  , 
Sçachés  que  je  n'en  puis  rien  faire  : 
D'ailleurs  je  lui  laiiTe  fa  mère  , 
Elle  aura  foin  de  le  nounir, 
Quand  je  vous  aurai  fait  mourir. 
LE    CHIRVRG  IEN. 
Il  eft  vrai ,  je  vous  le  confelfe, 
Elle  aura  bien  cette  rendretTe 
Pour  lui  pendant  fes  jeunes  ans  , 
Qu'elle  en  fera  fon  parte- t^ms  ; 
fc'eft  ce  que  font  toutes  les  mères  , 
A   moins  que  d'être  des  mégères  : 
Mais  (  comme  le  tems  nous  apprend  ) 
Quand  il  fera  devenu  grand 
Le  pauvre  que  peut-il  prétendre  ? 
A  quel  Saint  fe  pourra-t'il  rendre  ? 
Parce  qu'il  n'aura  point  de  biens. 

K   iiij 
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LA     MORT. 

Sa  mère  a  d'afles  grands  moyens 
Pour  le  mettre  en  bonne  pofture 
Et  les  fentimens  de  la  nature 
L'obligeront  trop  à  ce  foin. 

LE    C  HIRURG  IEN. 
Non  ;  je  le  vois  dans  le  befoin  , 
En  menant  une  vie  amere  ; 
Car  les  biens  font  tous  à  la  mère 
Qui  tôt  fe  remariera. 

LA    MORT. 

Er  peut-être  que  non  fera  , 
Qu'elle- vivra  dans  le  veuvage. 

LE  CHIRURGIEN. 
^  Helas  !  confierez  Ton  âge, 
Elle  n'a  que  dix  &  feptans, 
Belle  ,  avec  des  moyens  bien  grands» 
Qu'elle  a  rcceu  de  feu  fon  père  , 
Et  (  ce  qui  la  rendra  plus  chère) 
Le  bien  que  fon  père  a  laide 
N'eftdu  tout  point  embarrafle.- 
Quand  oii  voit  une  telle  veuve 
G'eft  marchandife  qu'on  enlevé  , 
Elle  aura  dix  mille  Marchands  , 
Et  quelqu'un  d'eux  dans  peu  de  tems 
Captivera  fa  bonne  grâce  , 
Pour  fe  mettre  tôt  en  ma  place  , 
Ces  nouvelles  affe&ions , 
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Et'ces  nouvelles  paflions 
Lui  feront   perdre  ma  mémoire, 
C'cft  une  chofe  bien  notoire 
C'eft  ce  qu'on  a  veu  de  tout  tems  : 
Elle  aura  bien-tôt  des  enfans 
Parce  qu'elle  n'eft  pas  fterile  \ 
Ccft  une  terre  bien  fertile  ,• 
Ce  font  ceux-là  qu'elle  aimera  , 
Et  ceux  qu'elle  carclîera  ; 
Le  mien  fe  verra  miferable  , 
Helas  !  foyés-lui  fecourable  : 
Accordés-moi  donc  quelques  ans  , 
Car  j'elpere  dans  peu  de  tems , 
S'il  vous  plaît  me  laitier  en  vie  j 
Qu'en  pratiquant  la  Chirurgie 
A  les  befoins  je  pourvoirai 
Par  les  biens  que  j'amaflerai. 
Dans  la  Ville  chacun  fe  picque 

,  De  me  donner  de  la  pratique  , 

1  Je  fuis  dedans  ua  crédit 
Et  je  parte  fans  contredit 
Pour  le  Chirurgien  plus  habile 
Qui  foie  dans  toute  notre  ville  , 
Je  le  dis ,  mais  fans  vanité  : 
J'aurai  donc  bien-tôt  profité 
Ce  qui»  me  fera  neceiTaire 
Pour  faire  que  dans  la  mifere 
Mon  enfant  ne  fe  trouve  pas.. 

K  v 
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LA    MORT. 

Pour  vous  guarantir  du  trépas 
Inutiles  font  vos  excufes , 
Tous  vos  prétextes  &  vos  rufes 
Ne  vous  profiteront  de  rien. 

Sçachez ,  Mon(îeur  le  Chirurgien 
Que  le  voyage  il  vous  faut  faire  , 
Puifque  Monfieur  l'Apoticaire 
Avec  Monfieur  le  Médecin 
Vous  ont  ja  frayé  le  chemin  , 
Ce  A:  la  coutume  ce  me  femble  , 
Que  vous  maichiés  tous  trois  enfembll 
Vous  ne  devés  pas  efperer 
Que  je  vous  veuille  feparer. 

LE    C  HIRVRGIEN. 

Je  vous  vois  inexorable  : 
Mêlas  !  que  je  fuis  miferable  ' 
Donnez-moi. s'il  vous  plaît,deux  moiîh 
Car  dans  ce  peu  de  tems  je  crois 
Pouvoir  gagner  quelque  piiloles 
Ce  11  qu'on  fe   purge  &  chacun  vole 
Pour  faire  fa  veine  éventer  ; 
Je  puis  dire  fans  me  vanter 
Qu'en  cette  faifon  l'autre  année  , 
Pour  moi  fur  la  vaine  faïence 
A.  plus  de  deux  cens  dans  deux  jour! 
Quand  on  fe  purge  on  a  toujours 
Un  grand  befoin  de  nos  lancettes .5, 
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Les  purgations  crans  faites 
Il  faudra  fonger  à  mourir  ; 
Laiiîez  donc  ce  terme  courir 
Mon  cœur  affligé  vous  en  prie. 
LA    MORT. 
Pauvre  homme  ,  iL  faut  que  je  die 
Que  vous  êtes  fans  jugement 
Et  dans  un  grand  aveuglement  ; 
Vous  ëzes  fou  ,  vous  êtes  yvre  } 
Voyant  qu'il  faut  ceifrr  de  vivre , 
De  longer  aux  purgaiions. 
Avec  telles  intentions 
Il  feroit  bon  de  le  faire 
Mais  d'autre   façon  (  mon  Compcre  ) 
Je  dis  que  vous  devés  fonger 
A  la  façon  de  bien  purger 
Le  fonds  de  vôtre  confeience- 
Et  c'eft  là  la  grande  feienee  j 
Il  faudroit  purger  le  péché 
Duquel  vous  êtes  entaché  , 
Ilfaudroic  avoir  la  penfée 
Delîus  votre  courfe  patfée, 
Puifque  partant  de  ce  bas  lieu 
Il  en  faut  rendre  compte  à  Dieu  ? 
Vous  fçaurez  comme  il  le  faut  faire  $ 
Suives  Monfieur  TApoticaire 
Qui  par  le  chemin  vous  attend  , 
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LE    CHntVRGIEN. 

Un  mo:.. 

LA  MORT, 

C'en  eft  fait  pourtant 
Vous  n'avez  plus  de  repartie. 

LE    CHIRURGIEN. 
S'il  vous  plaît  foyés  avertie. 
LA     MORT, 
Taifés-vous  ;  vous  faites  le  fot  ,. 
Vous  ne  direz  plus  autre  mot  : 
Qu'eft-ce  :  c'en:  une  étrange  affaire  > 
Le  Médecin  ,  l'Âooticaîte 
Avec  Mon/îeur  le  Chirurgien, 
•Selon  que  je  vois  ,  penfcnt  bien  > 
Que  leur  puifTance  e.ft  fans  féconde 
Pour  envoyer  en  l'autre  monde 
Les  autres  pour  y  changer  d'air  : 
Mais  s'ir  leur  faut  perfuader, 
Qu^ls  doivent  faire  ce  voyage  ; 
Cela  les  jette  dans  la  rage  : 
.A  ce  coup  font- ils  pas  bien  fous  ? 
Sçavent-îls  pas  qu'il  leur  faut  tous^ 
Tct  ou  tard  ce  voyage  faire  ? 
A  quoi  fert-il  tant  de  my  itère  ? 
Ces  contredits  &  ces  rebuts 
Ne  font  vraiment  qu'un  pur  abus». 
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£  J       MORT 

A  un  -pauvre  Gueu  ejlropîé* 

LA    MORT. 

PAuvre  homme,  je  te  le  confefîê  * 
Le  regrec  vivement  me  pretfè 
De  t'avoir  fi  long-tems  laiiîé 
Dans  tes  mileres  opprefTe  j. 
N'accufe  pas  ma  négligence 
Car  je  rc  dis  en  confeience 
Que  fi  j'ai  fait  ce  manquement  3 
C'eft  par  me  garde  feulement  ; 
Ma  faute  eft  doneques  pardonnable  t: 
Tu  ne  feras  plus  miferable  , 
Enfin  finiront  tes  travaux  ,. 
Jeté   guérirai  de  tous  maux,. 
Je  te  promets  Se  je  te  jure 
Qae  ce  jour  fera  la  clôture  , 
Et  la  fin  de  tous  tes  tourmens  : 
Si  j'ai  différé  iî  longtems 
De  te  rendre  ce  bon  office  , 
Puis  qu'enfin  je  te  fuis  propice  5 
Pardonne  mon  retardement. 
LE     GV  EU. 
Tout  beau  ,  trévtes  de  compliment, 
Car  ma  parole  je  vous  donne  , 
Que  de  bon  cceur  je  vous  pardonne  > 
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Pour  m'obliger  extrêmement, 
Faites  ce  même  manquement, 
Retournez  à  la  même  faute  : 
C'en;  une  vertu  du  tout  haute 
Qui  fait  les  fautes  pardonner  , 
Ce  fera  par  là  me  donner 
Sujet  de  la  mettre  en  pratique. 
LA     MORT. 

Ceft  donc  en  vain  que  je  me  picque, 
En  vain  donc  je  vai  regrettant 
De  ce  quejufqu'à  maintenant 
j'ai  différé  ce  bon  fcrvice  , 
Si  bon  ,  puifqtul  faut  qu'il  finiflc 
Tes  miferes  &  tes  maux. 

LE    GU  EU. 

De  giTerir  ainfi  de  mes  maux  : 
Certes  je  n'ai  pas  grande  envie  , 
De  bon  cœur  je  vous  remercie  r 
N'ayés  pas  tant  de  charité  , 
Et  dedans  mon  infirmité 
Je  vous  prie  JaiiTés-moi  vivre. 
LA     MORT. 
Apurement  je  te  vois  yvre  , 
Pauvre  homme,  eu  n'a  point  de  fens,. 
Quand  librement  tu  ne  confens 
Aux  bons  moyens  que  je  donne 
Pour  mettre  en  repos  ta  perfonne  -9> 
En  fi  pauvre  état  je  te  vois 
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Que  pour  moi  Fermement  je  crois 
Qui  n'elt  point  d'homme  fur  la  terre, 
A  qui  les  maux  fa  lie  ne  la  guerre 
-Si  rigoureufement  qu'à  toi  : 
Parle- moi  donc  ,  en  bonne  foi  , 
Dis-moi,  n'eft-il  pas  véritable 
Que  tu  te  trouve  miferable 
Et  difetteux  au  dernier  point , 
Car  pour  des  biens  ,  tu  n'en  as  points 
Ceit  une  chofe  bien  conitante 
Que  jufques  à  l'heure  prefenre 
Tu  n'a  pas  plus  de  bien  acquis 
Qu'au  même  jour  que  tu  naquis  : 
Tu  n'as  que  ta  pauvre  perfonne  , 
pauvre  malheureux  qui  te  donne 
Pour  pàrir  beaucoup  de    moyens  > 
Je  vois  que  ru  ne  te  (outiens 
Qu'avec  l'aide  d'une  potence 
Etant  vrai  tout  ce  que  j'avance 
Je  fuis  dedans  i'eionnement  , 
Et  pour  moi  je  ne  fçai  comment 
Tu  n  es  pas  encor  las  de  vivre». 
A  V     GU  EV. 
Je  prie  Dieu  qu'il  me  délivra 
De  votre  ardente  charité  , 
Qv-i  fe  nomme  importunité  , 
Car  je  la  trouve  trop  fervante  *. 
Aiin  de  vous  rendre  Içayanie , 
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De  grâce  ,  defabufés-vous  ; 
Je  ne  luis  pas  au  rang  des  foux 
Comme  ii  elt  dans  votre  croyance 
Si  je  n'ai  pas  grande  chevance  , 
Je  vous  puis  pourtant  protefter 
Que  j'en  ai  pour  me  contenter  -, 
Je  fuis   encor   atfes  habile 
Pour  profiter  de  l'Évangile: 
Je  polîedetout  n'ayant  rien  , 
Et  je  n'ai  pas  fauie  de  bien  , 
Puiique  ce  que  j'ai  me  contente  , 
L'avarice  ne  me  tourmente  , 
Ni  l'ambition  ,  &  partant 
Je  fuis  riche  en  vivant  content  -r 
J'ai  fait  Couvent  cette  remarque 
Qu'avec  les  riches  je  m'embarque 
Alors  qu'il  faut  l'an  commencer  : 
Audi  bien  qu'eux  fans  me  preifer 
J'achève  le  cours  de  l'année 
Dans  une  même  deftinée  : 
A  Pâques  tous  les  pauvres  gueux 
Se  trouvent  tout  auflï-tôt  qu'eux  r 
Car  ils  s'y  trouvent  tous  enfemble, 
N'eft-il  pas  vrai  ;  que  vous  en  femble?- 
Quel  avantage  ont-ils  fur  nous  ? 
LA  MORT. 
Ce  font  là  les  difeours  des  foux* 
Qui  démentent  toute  évidence  :. 
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Un  homme  dedans  l'abondance 

PalTe  l'année  doucement  , 

Nage  dans  le  contentement , 

Goûte  le  plaiiîr  de  la  vie 

Sans  aucune  mélancolie  : 

En  ce  tems-là  tu  vas  pallant 

Dans  la  mifere  gemiiïant  , 

Tu  te  vois  toujours  en  pofture  1 
(  Malencontreufe  créature) 

De  fouffrir  tout  plein  de  travaux  ; 
Vous  n'êtes  donc  pas  tous  égaux  , 

Et  n'avés  pas  même  apanage. 
LE     GVEV. 
Je  plaide  pour  mon  coquinage 
Et  pour  vous  dire  ,  je  me  vois 
Plus  riche  que  les  plus  grands  Roif» 
Les  plus  grands  Rois,  les  plus  grands 

Princes  , 
Tous  les  Gouverneurs  des  Provinces^ 
Mêlent  fouvent  beaucoup  de  fiel 
Et  dans  leur  fucre  ,  &  dans  leur  miel  ; 
Pendant  que  je  dors  à  mon  aife  , 
De  (Wcis  cuifans  comme  brailé 
Souvent  ils  font  importunez  ; 
Et  ceux  qui  femblent  être  nez 
Pour  goûter  les  delicatelfes  , 
Les  mignardifes  ,  les  carefTes  , 
Qui  font,  les  hommes  bien, heureux  > 
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S'en  trouvêrù  les  pins  difeceux, 

Je  ne  leur  porte  point  d'envie  , 
Je  vis  parmi  la  gueuferie, 
Dans  le  repos ,  riche  8c  contenc. 
Dans  le  monde  il  s'en  trouve  tant 
De  gens  riches  de  toute  forte  , 
De  qui  fouvent  frappent  la  porte 
Les  fâcheux  &  cuifans  foucis. 
LA     MORT, 

Mais  ces  ennuis  font  adoucis 
Par  le  moyen  des  friandifes  , 
Des  piaifirs  ,  6c  des  mîgnardines , 
Qu'ils  vont  favourant  tous  les  jours  ; 
Quand  ils  marchent ,  ils  font  toujours 
Dans  un  carofle  qui  les  traîne 
Tout  doucement  fans  point  de  peine  , 
Ou  fur  quelque  cheval  de  prix , 
Pommelé  ,  blanc  ,  ou  noir  ,  o'u  gris, 
Et  tu  marches  fur  ta  potence 
Malotru  fans  nulle  afîiftance  , 
Et  laifTé  comme  un  pauvre  chien. 
LE     GVEVx/ 

Ma  potence  ne  dépend  rien 
D'où  je  tire  un  grand  avantage, 
Le  CarroiTe  &  tout  l'équipage 
Coûtent  beaucoup  d'entretenir: 
Et  c'eft  à  quoy  je  veux  venir  : 
Vous  me  direz  qu'ils  ont  des  rentes, 
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Mais  elles  ne  font  pas  ballantes , 
Car  la  plupart  n'y  partent  pas 
Ni  la  règle  ,  ni  le  compas  : 

J'ay  vu  des  gens  de  cette  forte 
Grand  nombre,  qui  devant  leur  porte, 
Avoient  beaucoup  de  demandeurs  ^ 
Eux  feuls  étoient  les  défendeurs  i 
Si  vous  étiez  d'humeur  à  rire  , 
Vous  le  feriez ,  m'entendant  dire 
Ce  que  je  vis  ces  jours  partez  ; 
Certes  j'en  ris  moi-même  allez  , 
Quoi  qu'ayant  plus  befoin  de  mordre, 
Quand  je  vis  le  plaifant  ddordre  , 
Que  je  m'en  vais  vous  raconter  > 
Si  vous  me  voulez  écouter; 

Je  me  trouvai  donc  à  bonne- heure 
Devant  le  logis  où  demeure 
Un  perfonnage  de  renom  , 
Qui  n'aura  point  ici  de  nom  : 
C'étoit  un  homme  de  Juftice  , 
Que  j'efperois  in  être  propice  , 
Non  pas  pour  gagner  un  procez  : 
(  Je  fuis  guéri  de  cet  accez  ) 
Qui  n'eft  pas  pour  gens  de  ma  forte  j. 
Mais  attendre  auprès  de  fa  porte  : 
Qu'il  me  fit  quelque  charité  ; 
Ah  !  que  fou  vent  la  vérité 
Se  voit  contraire  à  ce  qu'on  penfet 
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*l  raie  une  ample  dépenfe 
Auffi  bien  qu'aucun  du  Palais 
II  avoît  nombre  de  valecs  , 
Il  paroi(Toitconfidcrab!e/ 
Car  il  tenoit  fort  bonne  table; 
Iimedonnoir  de  fort  bon  cœur , 
Comme  fait  un  homme  d'honneur 
^ii  fe  rencontre  être  bien  riche, 
ttqui  ne  veut  pas  pafTer  pour  chiche 
Je  me  trouvai  doneques  un  jour, 
Par  hazard  ,  dans  fa  baiTe-cour  , 
Ann  d'attendre  mon  aumône 
Et  je  vois  que  cette  perfonne' 
se  promenant  rour  en  révanr, 
Témoignant  n'être  pas  content  , 
Je  voyoïs  à  fa  contenance 
Que 'tout  n'alloit  pas  en  cadence  : 
lar  rois  je  l'entendois  parler, 
Et  des  foûpirs  entremêler 
Dansfesdifcours&fespenfées, 
Les  mains  devers  le  Ciel  dreiTées, 
Alors  jedifoisàpar  moi, 

Monfîeurnefopgcpasà  toi: 
Je  n'y  vois  pas  apparence  : 
Encctems  un  homme  s'avance  , 
Que  je  connus  être  un  Fadeur  * 
Mais  de  qui?  je  ferois  menteur, 
Uq  dlre  le  nom  de  fon  Maître  , 
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Car  je  r.c  le  pus  pas  connoîrre  : 
Je  vois  doneques  que  cet  Agent 
Demande  à  Monfîeur  de  l'argent  , 
Ec  la  fomme  écoit  du  tout  grande  , 
Et  dit  en  faifant  fa  demande  , 
Que  Ci  dans  huit   jours  tout- à  fait 
Son  Maître  n'etoit  fatisfait , 
"Il  ne  trouvât  pas  trop  étrange  , 
S'il  lui  faifoit  faifir  fa  eran^e  • 

etoit  queiqn'nomme  de  crédit, 
Car  ce  Monfîeur  lai  repartit 
Avec  grande  modeilie  , 
D'une  faveur  je  vous  fuppiie  , 
Vous  m'obligerez  grandement  , 
Dites  à  Mon  lieu  r  fermement  , 
Qje  fatisfait  je  le  veux  rendre  , 
Car  j'ai  de  grands  deniers  à  prendre 
Dans  quelques  tems  fur  mes  rentiers, 
Et  je  pretens  de  ces  deniers 
Au  plutôt  lui  faire  fa  fomme  : 
Je  jure  en  foi  de  Gentil- boni  me  , 
Que  fans  u fer  plus  de  renvoi. 
Il  fera  très-content  de  moi  ; 
Car  c'erVtout  ce  que  je  defire  , 
Je  vous  conjure  de  lui  dire  : 
Ainfi  renvoya  cet  Agent  , 
Sans  débourcer  aucun  argent  , 
Car  fa  fomme  n'étoit  pas  prête  , 
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Je  vis  qu'il  fe  gratta  la  tête  ; 
Alors  je  difois  à  parc  moi  , 
Si  Monfieur  n'a  pas  comme  roi  y 
En  fa  tète  de  la  vermine  , 
Quelqu'autre  chofe  le  chagrine  , 
Il  a  quelque  fâcheux  marteau 
Qui  frappe  dedans  fon  cerveau  , 
Et  qui  plus  fortement  le  mine  , 
Que  ne  fait  toute  ma  vermine  ,  ' 
Dont  je  fuis  quitte  en  me  grattant  ; 
Monîîeur  n'en  peut   pas  foire  autant , 
Carencor  qu'il  gratte  fa  tête  , 
Il  n'a  pas  cette  Comme  prête  , 
Qu'il  a  promis  dans  quelque  tems  3 
H  eu.  au  rang  des  mal-contens , 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  (à  quitance. 

Dans  ce  tems  un  autre  s'avance  } 
Que  je  connois  erre  Marchand  : 
Il  le  falue"  en  nrefenrant 
Une  longue  ëc  grande  parcelle  , 
(  Qui  pour  ce  n'étoit  pas  plus  belle  ,  ) 
Dans  laquelle  cioit  contenu  , 
En  détail  ôc  par  le  menu  , 
L'écat  de  plufieurs  marchandifes  , 
De'puis  long-tems  en  fon  non  prîtes  , 
Qui  montoierïc  a  beaucoup  d'argent  , 
Le  priant  d'un  humble  entregent  , 
De  fadsfaire  à  fon  araplette  , 
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Er  lui  pay-cr  enfin  fa  dette  , 
Qu'il  dévoie  dépuis  il  long-tems. 

Monfieur  répond  ,  je  le  prétens  , 
Vôtre  demande  efi:  équitable  , 
Et  je  fuis  homme  railonnable, 
Dans  peu  de  tems  ou  je  mourrai , 
Ou  fatisfait  je  vous  verrai  3 
Ficz-vous-en  à  ma  parole  , 
Allez  ,  lai(îèz-moi  votre  rôle , 
Parce  qu'après  que  j'aurai  vu 
ïuftement  ce  qui  vous  efi:  dû  , 
Je  verrai  de  vous  fatîsfaïte. 
Ce  fire  Marchand  fans  rien  faire  , 
!  Se  retire  tout  doucement  , 
Mais  non  pas  trop  joyeufemenr. 
Il  n'eft  pas  foni  de  la  porte  , 
Qu'il  entre  un  homme  d'autr*  forte 
Qui  dès  aufîi-tôt  qu'il  entra  , 
De  fa  poche  un  papier  tira  , 
Et  puis  doucement  il  s'avance  , 
A  Monfieur  fait  la  révérence, 
Et  ce  papier  il  lui  fuit  voir  , 
Par  lequel  il  lui  fait  fçavoir  , 
Que  le  payement  il  fouhaitte 
De  la  befogne  par  lui  faite 
En  divers  tems  pour  fa  mai  fan  ; 
Qu'il  fe  mette  dans  la  raifon  , 
Pour  lui  donner  quelque  falaire 
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Des  habits  qu'il  a  fallu  faire 
Depuis  un  long  iems  de  fa  part  : 
Monfieur  incontinent  repart  , 
Que  raïfonnable  eft  ta  demande  , 
Mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  pie:ende 
D'être  payé  (1  promptement-, 
Loi  promettant  avec  ferment , 
Et  jurant  fur  fa  conicience  , 
Qu'avec  un  peu  de  patience  , 
Au  plutôt  il  fera  payé  , 
Voilà  mon  homme  renvoyé  : 
Mais  il  n'en:  pas  dans  ion  cœur  joye  ,  ! 
Puis  qu'il  retourne  fans  monnoye  , 
Et  fatisfaîc  du  même  argent 
Que  monheur  le  flre  Marchand  , 
Quand  ;l  fur  au  fueil  de  la   porte  , 
Grondant  ,ii  parloir  de  la  forte: 
(  Que  j'étois  fou  !  une  autre   fois  , 
De  belogne  que  tu  me  dois  :  ) 
Autres  mots  je  ne  pus  entendre  , 
Pou  i  tant  je  pou  vois  bien  comprendre,. 
Que  (ans  former  un  fens  expies, 
Il  prerendoit  d'ire  à  peu  près  , 
Que  j'étois  bien  fol ,  quand  j'y  penle  J 
Qjejene  me  fuis  par  avance 
De  m:s  propres  mains  fatisfait  ! 
Tant  plus  fol,  quand  je  ne  l'ai  fait 
Au  tems  que  Je  le  devois  faire  , 

Mainte 
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I  Maintenant  j'aurois  mon  falaire  : 
i   Si  par  rencontre  une  autrefois 
De  fabefogne  je  me  vois , 
11  n'en  ira  pas  de  la  forte, 
Je  veux  que  le  genin  m'emporte, 
Si  je  ne  trouve  le  moyen 
De  me  recompenfer  très  bien  ; 
Ou  l'étoffe,  ou  la  fourniture/ 
Me  payeront  de  ma  couture  : 
Je  n'irai  pas  Ci  franchement , 
Comme  j'ai  fait  par  ci-devant  , 
Car  de  tout  je  ferai  monnove  ' 
Ou  de  paiement ,  ou  de  foye  ; 
Tu  me  payeras  à  la  fois, 
Malgré  toi  ce  que  tu  me  dois  : 
Voilà  ,  comme  bon  Interprète, 
L'explication  que  j'ai  faite  , 
De  ce  difcours  entrecouppé 
Qui  mon  oreille  avoir  frappé. 
Le  tailleur  avoit  fait  à  peine 
•  ^^s  pas  une  demi  douzaine , 
Pour  fe  retirer  tout  chagrin  , 
Que  je  vois  un  nouveau  refrein  ; 
A  ce  monfieur  foudain  s'adrede 
Un  Maître  en  cuir  ,  &  vous  le  pretfc 
De  lui  donner  quelque  fecours  , 
Et  par  larmes  &  par  difcours , 
Comme  il  peut  il  lui  reprefente , 
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Qu'il  eft  raifon  qu'il  le  contente 
De  tant  de  fouliers  qu'il  a  pris 
En  divers  tems  (  blancs,  noirs,ou  gris) 
Autant  pour  lui  que  pour   Madame. 

Monlîeur  lui  jure  fur  foname, 
Qu'il  ne  peut  rien  pour  le  prefcnt  , 
Et  qu'il  en  eft  bien  déplaifant  j 
Mais  lui  promet  en  alîurance  , 
Que  dans  moins  de  tems  qu'il  ne  penfe, 
Il  fc  verra  tout  fatisfait  : 
Voilà  le  payement  qu'il  fait 
Au  Cordonnier  qui  fe  retire  , 
Mais  non  pas  même  fans  maudire  , 
En  colère  ,  comme  enragé  , 
Le  moment  qu'il  s'eft  engagé 
A  cette  même  pratique  , 
Pour  incommoder  fa  boutique  } 
Son  payement  n'en1  pas  meilleur, 
Que  celui  du  pauvre  tailleur  , 
Puis  qu'il  eft  de  la  même  forte  , 
Néanmoins  il  gagne  la  porte  , 
Son  cœur  de  chagrin  tout  farci. 

Mais  ce  Monlîeur  l'eft  bien  aufli  , 
Je  le  connus  à  fa  pofture, 
Il  en  fit  tant  contre  nature, 
Que  dans  (on  maintien  feulement  , 
Je  pus  remarquer  clairement, 
Qu'il  avoit  des  marteaux  en  tête  , 
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Dieu  fçait  fi  je  me  fis  de  fête  , 
£c  je  crus  être  dans  le  miel , 
Tandis  qu'il  étoit  dans  le  fiel  ; 
Je  plaîgnois  ce  genre  de  vie  , 
Puifque  je  la  voyois  fume 
Des  foins  de  l'un  à  l'autre  bout  : 
Je  croyoïs  avoir  vu  le  tout , 
Mais  je  vis  bien  d'autres  affaires  ; 
Car  ces  trois,  qui  pour  leurs  falaires  , 
En  vain  s'étoient  tous  morfondus  , 
N'étoient*  que  les  enfans  perdus  : 
Je  vis  tout  le  corps  de  l'armée  " 
Comme  une  émute  alarmée 
Encrer  en  foule  à  rangs  perdus  , 
I  Pour  demander  chacun  fes  dûs: 
Cette  troupe  étoic  compofée 
D'une  façon  mal  difpofée  , 
De  Cuifiniers,  de  Patifïiers  , 
(De  Confituriers,  Epiciers  , 
Faifeurs  de  brides  &  de  Celles  , 
(Maréchaux,  vendeurs  de  chandelles > 
Toilliers  ,  Tapiflîers,  Parfumeurs  , 
Qui  failans  de  grandes  rumeurs  y 
Ettendanstousan  même  terme, 
(Chacun  d'eux  pour  foi)  fort  Se  ferme, 
iAfîiegerent  la  baffe  cour  , 
Le  Boulanger  vint  à  fon  tour, 
Et  le  Boucher  avec  fa  taille: 

Lfj 
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Tous  ces  gens-là  donnent  bataille, 
Et  demandent  toas  de  l'argent , 
Je  vois  Monfieur  qui  fe  défend  , 
Et  qui  défend  très-  bien  la  place  , 
Parant  aux  coups  de  bonne  grâce  ; 
Pour  dextrement  parer  aux  coups  , 
Je  vois  qu'il  les  harangue  tous, 
Je  vois  qu'il  commence  à  leur  dire, 
Qu'il  entend  bien  ,  &  qu'il  defirc 
Qu'ils  aient  tous  contentement  ; 
Mais  certes  que  pour  le  prêtent 
Il  ne  les  peut  pas  fatisfaire, 
Car  il  ménage  quelque  affaire  * 
Par  laquelle  dans  peu  de  tems 
Il  les  renira  tous  bien  contens; 
Il  jure  en  foi  de  Gentil-homme  , 
Que  chacun  recevra  fa  fomme  , 
Que  perfonne  ne  perdra  rien  , 
11  fçait  leur  imprimer  fî  bien  * 
Par  des  difeours  plein  d'éloquence  , 
La  belle  vertu  d'efperance  , 
Que  tous  étans  perfuadez  , 
Et  fur  cette  vertu  fondez  , 
Reçurent  ces  belles  paroles 
D'auiîi  bon  cœur  que  des  piftolci  , 
Et  contens  de  ce  payement  : 
Monfieur  leur  fait  grand  compliment, 
Avec  ce  ,  chacun  fe  retire. 


A  U     G  U   l  U  X.  2j  * 

J'avoîs  grande  envie  de  rire  3 
Mais  en  ce  tems  je  n'ofois  pas  : 
Monsieur  n'eur  pas  fait  quelque  pas, 
Tout  penhf ,  que  je  me  prens  garde  , 
Que  tout  a  coup  l'arriére  garde  , 
Eit  en  état  de  l'aborder  ,    ' 
Et  tous  des  gens  pour  demander  , 
Cet  homme  ait  mal-heureux  fur  terre. 
Dis-jc  à  parc  moi,  car  il  a  guerre , 
'  En  tout  tems  ôc  toute  faifon, 
Dehors  &  dedans  la  maifon. 
Je  vis  venir  un  perfonnage  5 
•  Qui  lui  vint  tenir  ce  langage, 
Duquel  je  le  vis  bien  troublé  , 
Monlieur  vous  n'avez  point  de  blé, 
Vous  n'avez  point  de  farine, 
La  maifon  eft  à  la  famine  : 
j  Ceft  à  cela  qu'il  faut  fonger  , 
.  On  ne  peut  vivre  fans  manger  , 
!  Pcnfcz-y  donc  ,  car  il  cft  heure 
\jy  pouvoir ai  jeté  l'ajfure  , 
\  Laijfe-men  donc  le  penfement  : 
,  Un  autre  arrive  en  ce  moment  , 
(  Qui  dit,  Mon/leur  la  chofe  eft  claire ,_ 
j  Que  tout  ce  que  vous  pouvez  faire , 
Elt  d'avoir  du  vin  pour  un  mois  : 
Songez-y  parce  que  je  vois 
I  Que  vous  ferez  en  grande  peine  : 
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L'autre  dit  3  vous  manquez  d'avoine  > 
Il  en  faut  avoir  ,  &  du  foin  > 
Je  n'en  fçai  qu'un  peu  dans  un  coin, 
Qui  ne  paroîc  pas  dans  la  grange  , 
La  plupart  des  chevaux  ne  mange 
Que  de  la  paille  dès  long  tems  -> 
Et  d'ailleurs  plus  je  ne  prétens 
De  fervir  ,  Ci  je  n'ai  falaire  ; 
Retire-toi ,  laiiTe-moi  faire  •> 
Car  c'efl  à  moi  qued'y  pourvoir 
Je  vous  jure  il  me  fembie  voir 
Le  bon  Job  dans  fa  patience, 
Quand  je  voyois  la  confiance 
Qu'il  ttmoignoit  en  fon  maintien. 
Dedans  un  maigre  entretien  . 
Job  reçut  de  trifles  nouvelles 
Dans  peu  de  tems ,  &  bien  cruelles , 
Mais  il  ne  s'ébranla  jamais  \ 
Ce  Monfîeur  montra  même  paix , 
A  tout  le  moins  en  apparence  ; 
Quant  au  dedans  pour  moi  je  penfe 
Que  ces  deux  n'étoient  pas  égaux  , 
Car  Monfîeur  fourTroit  des  travaux  , 
Des  inquiétudes  ,  des  gênes  , 
Destintoins,  &  de  grandes  peines  , 
Qui  le  preilbient  bien  vivement. 

C'eft  bien  celui-là  qui  vraiment 
Aura  de  mourir  grande  envie  , 
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Voyant  qu'une  li  triite  rie 
Le  mené  dans  le  defefpoir  : 
Je  vous  fupplie  ,  allez-le  voir  , 
Car  tout  confi  de  la  triftelfe  , 
Il  vous  fera  grande  careile  3 
Et  vous  ferez  bien  toc  d'acord  , 
Il  ne  dclïre  que  la   mort. 

LaiiTez-moi  dans  la  gueuferie  , 
Puifque  dans  ce  genre  de  vie , 
Je  vis  plus  cornent  que  le  Roi , 
Sans  loin,  fans  trouble  ,  Se  fans  éfroi: 
Ne  foyez  pas  dans  la  créance 
Que  je  vive  dans  la  fourTrance  : 
O  que  non  defabufez  vous, 
Je  ne   goûte  rien  que  de  doux  , 
Ma  vie  eft  tellement  charmante, 
Qu'où  Ton  croit  qu'elle  me  tourmente, 
J'y  trouve  le  miel  Se  le  lait. 
LA    MO  RT. 
La  chofe  qui  plus  me  plaie , 
Eft  que  je  te  vois  infcnfiblc 
Dans  ta  mifere  ,  eft-il  poflïbîc 
Que  tu  ne  fentes  pas  ton  mal  ? 
Tu  parie  comme  un  înimaî , 
Quand  tu  dis  que  dans  les  richerfei 
On  ne  relfent  que  des  t ridelles  , 
Que  de  grands  foins  il  faut  avoir 
Quand  à  tout  on  veut  bien  pourvoir  , 
L  iiij 
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Et  ru  dis  quec'eft  la  coutume , 
Qu'on  trouve  bien  plus  d'amertume, 
Que  de  douceur  dans  les  grandeurs  -y 
Ce  grand  nombre  de  demandeurs , 
Que  tantôt  tu  m'as  fait  paroure  , 
Dedans  ton  cœur  t'en  a  fait  naître 
Un  mépris  ,  mais  mal  à  prooos  , 
Les  riches  toujours  en  recos 
Ne  vivent  pas   (  la  chofe  eft  claire  ) 
Ils  ont  des  foins  de  leur  affaire , 
Ils  (ongent  comment  parvenir  , 
Aux  moyens  de  s'entretenir  , 
Mais  ce  faifant  ils  font  paroître 
Qu'ils  font  toujours  dans  le  bien-étri, 
Qu'en  ce  monde  ils  font  bien-heureux 
A  la  différence  des  gueux  , 
Qni  font  toujours  dans  les  penfées 
Bien  eu i fa ntes  ck  bien  p  reliées  , 
Aiin  de  chercher  les  moyens 
De  pouvoir  à  leurs  entretiens , 
Après  s'être  rompu  la  tête  , 
Faifant  deçà  ,  delà  leur  quête  , 
Ils  fe  trouvent  toujours  plusgucax 
{  Ptr  vmnes  cafits  )  ffiâlheUrêUX  , 
Cela  n'efl-il  pas  véritable  ? 
Tu  le  fçais  ,  pauvre  miferable  ' 
Tu  le  reffens  dedans  ton  fort , 
Dis-mof,  n'as- tu  pas  un  grand  tort, 
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De  rcfufer  (  Dieu  te  pardonne  ) 
Les  beaux  moyens  que  je  te  donne  , 
Pour  l'empêcher  de  cane  pâtir  ? 
LE    GUEUX. 
Je  puis  vous  dire  ,  fans  mentir, 
Que   vous  êtes  opiniâtre , 
Er  que  ne  dis-je  acariâtre  ? 
Je  vous  ai  dit ,  &  je  vous  dis  , 
Que  je  fuis  dans  un  Paradis  , 
[Quand  je  fuis  dans  ma  gueuferie  ? 
(Encore  que  je  vous  le  die 
Vous  ne  pouvez  en  croire  rien. 
LA    MORT. 
Le  moyen  de  ie  croire  \  Hé  bien  , 
Faits-moi  fçavoir  par  quel  étude  , 
Tu  vis  dedans  la  quiétude  , 
jCar  je  vois  qu'il  te  faut  manger , 
Er  parrant  il  y  faut  fonger 
Ceit  chofe  du  tout  évidente. 
LE    GVEVX. 
Je  vous  en  rendrai  tôt  fçavante  ; 
Et  quand  entendu  vous  m'aurez  , 
Sans  doute  vous  confeflerçfc 
Que  je  ne  fuis  pas  inuciabie. 

Tenez  donc  poui  véritable  , 
Que  d'un  pauvre  homme  je  fuis  ne'  > 
Q     i'étoit  roû jouis  àddonné 
A  vivre  dans  la  gueulerie  ; 
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Pour  vous  dire  vrai  cette  vie 
Alors  ne  me  revcnoit  pas , 
Je  la  quitte  &  drefTe  mes  pas 
Pour  m'en  aller  chercher  fortune,, 
Et  de  iî  près  je  l'importune  , 
Qu'elle  me  donne  des  moyens  , 
Et  me  fournit  des  entretiens  , 
Pour  m'avancer  dedans  les  Lettres 
Je  profitai  fi  bien  les  Maîtres , 
Et  fuivis  fi  bien  leurs  avis  , 
Que  Philofophe  je  me  vis  ; 
Mais  cette  folle  de  Fortune  , 
Qui  changeante  n'eft  jamais  une  ^ 
M'aiant  de  bien  bas  relevé  , 
Ec  bien  haut  aiTez  élevé  , 
Jufques  dans  la  Philofophie  , 
Il  lui  plut  &  lui  prit  envie 
De  me  voir  faire  un  vilain  faut v 
Difant  que  je  moutois  trop  haut  t. 
Un  jour  mourant  une  cavale  , 
Ma  diferace  fut  fi  fatale, 
Que  par  malheur  je  m'abatis  ,. 
U>îc  jambe  je  me  rompis  , 
Bt  me  lailfa  cette  fracture  , 
Dedans  cette,  trille  pofture 
Eftropié-,  ne  pouvant  pas 
Sans  potence  faire  un  fcul  pas  $ 
Je  vis  que  ma  Phiiofophie ,, 
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Pour  m'aider  à  gagner  ma  vie  , 
Ne  me  pouvoir  pas  affilier  -, 
J'en  voulus  pourrant  profiter  ; 
Elle  me  tic  fort  bien  entendre, 
Que  mes  vouloirs  je  devois  rendre 
Conformes  à  ceux  du  bon  Dieu  , 
En  toute  faifon  ,  en  tout  lieu  : 
Je  me  refous  dans  madifgrace        ^ 
De  me  reioudre  à  la  beface  : 
Il  eft  viai  qu'au  commencement, 
J'étois  en  peine  extrêmement  , 
De  me  voir  dans  la  çueuferie  : 
Mais  quand  j'en  vis  la  drolleriç  , 
J'y  rencontrai  tant  de  tréfors  , 
Et  tant  de  plaifirs  ,  que  délors 
Je  la  crus  la  vraye  alchemie, 
Et  j'en  fis  ma  plus  grande  amie  : 
Je  trouve  dans  le  rang  des  gueur 
De  vivre  autant  que  je  veux 
Et  j'ai  ce  notable  avantage  , 
Que  par  detfus  mon  coquinage,. 
Ma  potence  me  vaut  beaucoup  , 
D'elle  je  me  fers  à  tout  coup  , 
iPour  bien  émouvoir  les  perfonnes 
\k  bien  départir  leurs  aumônes, 
iCheres  âmes  (  fou  vent  je  d  s  ) 
jPui  voulez,  gagner  Paradis  , 
Voyez,  ce  pauvre  je  vont  prie  , 
'  L  vj 
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Qui  ne  peu  pas  gagner  fa  vie  3 
Ne  pouvant  pas  fe  fout  en  ir  y 
Donnez-lui  pour  l'entretenir  , 
Hé  :  qui  fera  fi  charitable  , 
Que  d'affifter  ce  rnijerable , 
Et  de  lui  faire  quelque  bien  , 
Dieu  l'en  recompenfera  bien  ; 
A  ce  grand  Dieu  rendez  donc  grâce , 
Que  vous  nètes  pas  a  ma  place  : 
Je  le  conjure  de  bon  caur 
Qu'il  vous  garde  d'un  tel  malheur. 
Je  mers  ainfidans  la  pracique 
Les  fgures  de  Rhétorique, 
Par  tels  ou  femblables  difeours , 
J'obtiens  de  mes  amples  fecours  , 
Pour  me  faire  paifer  ma  vie  , 
Exempte  de  mélancolie  , 
Et  pour  me  rendre  bien- heureux  , 
En  faifanc  le  métier  des  gueux  : 
Car   pour  du  pain  ,  je  vous  protefte, 
J'en  ai  toujours  beaucoup  de  refte  ■> 
Je  trouve  des  pauvres  honteux  , 
Qui  ,  bien  qu'ils  (oient  necetfiteux  , 
N'ofent  pas  demander  l'aumône  , 
C'eft  à  ceux-là  que  je  la  donne  j 
Je  ne  la  donne  pas  pourtant 
Sans  en  avoir  argent  comptant , 
Et  cet  argent  que  je  conierve  3 


m* 
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Ordinairement  me  prefervc 
D'avoir  neceiUcé  de  vin  , 
Je  le  garde  pour  cette  fin  , 
J'en   trouve  par  aumône  à  peine  > 
Quelquefois  toute  une  femaine 
Se  palle  avant  que  rencontrer 
Quelqu'un  ,  qui  me  faifant  entrer  , 
M'en  fa(Te  boire  une  bonne  taifée  , 
Cette  boiilon  étant  paiiée  , 
Il  faudroit  retourner  à  l'eau  , 
Mais  pour  vous  dire  elle  cft  mon  fieau, 
Je  n'en  fçaurois  du  tout  point  boire, 
La  laiflant  à  Durance  ,  à  Loire , 
A  la  Saône  ,  au  Rcne  ,  à  la  mer  , 
Tout  ce  br  évase  m'eit  amer  : 

D 

Quoi  donc  ?  je  change  fans  miracle  , 
Mon  pain  en  vin  ,   &  fans  embâle 
Mon  pain  me  donnant  de  l'argent  , 
Je  ne  luis  jamais  indigent 
Pour  le  manger  ni  pour  le  boire  : 
Quant  au  (urplus  ypus  pouvez  croire 
Que  je  fuis  artez  curieux  , 
Pour  jetter  âprement  les  yeux 
Ou  l'on  peut  donner  du.  potage  : 
Partant  jamais  je  ne  m'engage, 
Qu'en  des  lieux  ou  je  fuis  certain 
Qu'Us  ont  les  moyens  à  la  main 
D'entretenir  bonne  marmite  , 
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Des  occafions  je  profite  3 
Diligent  je  ne  manque  pas  , 
Quand  on  a  fini  le  repas  , 
De  me  trouver  droit  à  la  porte  , 
Je  fuis  allure  qu'on  m'apporte 
Ce  dequoi  je  fuis  prétendant  ,• 
Que  s'il  advient  par  accident 
Qu'un  autre  fe  mette  à  ma  place  , 
Et  que  voulez-vous  que  j'y  farTe  } 
Quand  je  fuis  réduit  à  ce  point  , 
De  foupe  je  ne  mange  point  ; 
Mais  fi  de  foupe  je  ne  mange  , 
Je  bois  du  vin  en  contre-change , 
J'ay  toujours  mon  goutlet  muni  , 
De  quelque  peu  d'argent  garni  , 
Qni  m?  fournit  pour  la  dépenfe 
Et  du  vin  &  de  la  pitance  : 
Ainli  pour  boire  &  pour  manger  r 
Je  n'ay  que  faire  de  fonger. 
Ce  que  vaut  le  bled  dans  la  hâle  : 
Qu'on  le  vende  une  reale  , 
Qu'on  me  le  vende  quatre  ou  fix, 
Je  n'y  mets  jamais  point  de  prix  , 
Je  m'en  fie  aux  bonnes  perfonnes 
De  qui  je  reçois  les  aumônes , 
Car  ils  en  ont  toùjourspour  moi,, 
En  tous  tems  je  trouve  dequoi 
Pour  pouvoir  paifibiement  vivre  t 
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Par  ce  moyen  je  me  délivre 

De  tous  ces  importuns  foucis 

Dont  les  hommes  font  tous  farcis  :: 

Je  n'ay  pas  ces  foucisdans  la  tête 

De  rendre  la  terre  bien  prête 

Au  tems  qu'il  la  faudra  femer  , 

Je  trouve  ce  foin  trop  amer  , 

Qu'on  a  pour  tout  le  labourage  -y 

Pour  femer  ,  cueillir  ,  on  s'engage 

D'ordinaire  dans  le  fouci  , 

Et  j'en  fuis  exempt  (  Dieu  merci  ) 

Ou  qu'on  vendâge,ou  qu'on  moiftône. 

Toujours  du  bon  tems  je  me  donne  ,. 

Je  vis  dans  un  parfait  repos  , 

Affranchi  de  tous  les  impots  , 

Et  je  n'ai  p3S  peur  qu'on  me  gage, 

Si  je  n'ay  payé  le  foiiage  : 

Pour  les  tailles  &  les  rançons  , 

Certes  payer  nous  les  lailïbns 

A  ceux  qui  cultivent  la  terre, 

Pour  foldoyer  les  gens  de  guerre,. 

Je  leur  lailfe  porterie  faix  , 

Dans  la  guerre  je  vis  en  paix. 

Je  n'ay  pas  crainte  qu'on  me  mette- 
En  prifon  pour  aucune   dette  , 
Je  me  ris  de  tous  les  Sergens  , 
Des  Records  &  ferablables  gens  fc 
lis  n'ont  avec  moi  rien  a  faire  , 
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Je  fuis  heureux  dans  ma  mifere  : 
Je  ne  dois  rien  s  tien  ne  m'eft  dû, 
Et  jamais  je  n'ay  rien  pecdu  : 
Je  ne  fuis  jamais  dans  le  doute 
Si  l'on  me  fera  banqueroute  ,~ 
Quand  tous  les  Banquiers  la  fetoient , 
Mon  argent  ils  emporteroient  , 
Je  leur  pardonnerois  ce  crime  j 
Que  l'on  taxe  3  que  l'on  fupprime 
Les  Offices  nouveaux  &  vieux  , 
Cela  ne  va  ni  pis  ni  mieux 
Pour  un  homme  fait  de  ma  forte  , 
J'en  fuis  courent ,  car  peu  m'importe: 
Enfin  tout  m'eft  indiffèrent , 
Si  je  fuis  gueux  ,  je  fuis  content , 
Et  de  vivre  ainli  je  fouhaite. 
LA    MORT. 
Cela  s'appelle  vivre  en  bête  , 
Et  les  ânes  &c  les  chevaux  , 
El  le    relte  des  animaux  , 
Mènent  une  (emblable  vie  , 
Parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  die  , 
Qu'ils  foient  capables  de  ioucis, 
Quand  ils  ont  le  ventre  fateis 
Pour  fatisfaire   la  nature, 
Ils  ionteontens  de  leur  pâture  , 
Pourvu  qu'ils  trouvent  à  manger  , 
Us  n'ont  pas  i'cfpiit  de  fonger 
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A  gourer  les  autres  délices  : 
Te  voilà  dans  les  mêmes  vices  , 
Tu  boisSc  tu  mange  comme  eux  , 
£t  tu  t'eitime  bien-heureux  , 
Quand  tu  fens  bien  rempli  ton  ventre, 
Ec  tu  crois  quec'eft  ia  le  centre 
De  toute  la  félicité  : 
Pauvre  for >  tu  n'as  pas  goûté 
Les  autres  plaiiîrs  de  la  vie  : 
LE    GV  EU  X. 

Pu  !  pu  •  mon  ame  en  eft  ravie  , 
Je  le  goatc  plus  doucement 
Que  ceux  qui  vivent  noblement , 
Et  ians  y  prendre  tant  de  peina 
LA    MO  RT. 

Hi  !  ta  double  rîévre  quartaine  ; 
Que  tu  fens  bien  le  vieux  battu  , 
Me  chantant  ce  tu  rie  tu-tu  ; 
Comment  veux-tu  que  je  le  croye  ? 
NJaurois-je  pas  vrayemenc  bon  foye. 
LE     GV  EV  X. 

Cela  nJe(r  pas  pourtant  chanfon  , 
Je  ie  dis  de  bonne  f^çon  , 
Dans  le  monde  c'e  ft  la  pratique 
Que  pour  le  coût  chacun  ie  pique 
D'avoir  des  rnetb  tous  dirferens  : 
Sur  rout  à  la  table  des  Grands 
On  voir  tant  de  deiicatefle  , 
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Que  même  on  a  mis  fous  la  preiîè 

Des  livres  pour  bien  enfeigner 

Ce  qu'un  Guîfinier  doit  foigner 

Pour  bien  allai  Tonner  fa  viande  , 

Afin  qu'elle  foit  plus  friande  : 

Ces  Cuisiniers  s'adonnent  tous 

A  préparer  divers  ragoûts  , 

De  ces  gens  voilà  tout  l'e'tude  ; 

Et  dedans  cette  multitude 

De  tant  de  mets  bien  apprêtez 

Les  Grands  font  fouvent  dégoûtez 

Qui  trouvent  ces  mets  du  tout  fades, 

£t  relîemblant  à  des  malades 

Qui  ne  trouvent  de  goût  en  rien  9 

Il  n'en  va  pas  ainfl  du  mien  , 

Et  de  cela  je  vous  afTûre  , 

Je  mange  Se  je  bois  à  toute  heure  , 

Quand  je  fens  que  j'en  ai  befoin , 

Et  (ans  avoir  un  iî  grand  foin 

J'ai  des  fauces  les  nompareilles 

Qui  me  fatisfont  à  merveilles  > 

C'eit  a  dire  -un  bon  appétit 

Dans  un  eftomach  non  petit , 

Je  ne  mange  pas  ,  je  dévore: 

Et  c'efl:  alo-.s  que  je  déplore 

La  condition  de  ces  Grands  , 

Pour  qui  dans  les  emprefïcmcns  5 

Les  Cuifinicrs  ont  tant  de  peine  , 


A  U    G  U  E  U  X.  247 

Se  mettans  fouvent  hors  d'haleine  > 
Ec  leur  fiont  diiliilancen  eau 
Pour  préparer  an  bon  morceau  , 
Lequel  étant  mis  fur  la  table, 
A  Monsieur  n'eft  pas  agréable , 
Comrrv-  à  moi  la  pièce  de  pain 
Que  je  mange  quand  j'ai  bien  faim, 
El  pour  les  plaiârs  de  la  vue 
La  mienne  eft-elle  dépourvue  ? 
Sçachez  qu'ainlî  je  le  prétens 
Que  içauroient  faire  les  plus  Grands: 
Du  Ciel  les  voûtes  azurées 
De  tant  de  flambeaux  éclairées 
Avec  tant  de  plaifir  je  vois  , 
Que  les  Monarques  &  les  Rois 
Sur  moi  n'ont  aucun  avantage  : 
J'entre  avec  eux  dans  le  partage  5 
Pour  confiderer  ce  flambeau 
Lequel  Dieu  a  créé  fi  beau  , 
(  Ce  Soleil  Prince  de  lumière  ) 
J'ouvre  quand  je  veux  ma  paupière  , 
Pour  voiries  oifillons  dans  l'air , 
Et  je  les  regarde  voler 
Au  (Il  bien  que  Monfieur  le  Prince  , 
Ma  prunelle  n'eft  pas  plus  mince 
Ni  plus  foible  ,  quand  il  faur  voir 
La  beauté  de  tout  un  terroir  : 
11  cft  vrai  que  les  belles  chofes 
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Que  les  Grands  confcrvent  cncloles 
Dans  les  Louvres  &  les  Palais  , 
Sont  au-delà  de  mes  foahaits  , 
Ma  gueule  mine  eft  unobitaclc 
Pour  en  contempler  le  fpectacle  , 
Et  n'étant  du  rang  des  bien  nez 
Je  n'ai  qu'à  m'en  torcher  le  nez  , 
Je  ne  vois  pas  l'Orfèvrerie  : 
Ni  la  riche  tapilTcrie  , 
Ni  les  portraits  &  fes  tableaux 
Les  plus  excellens  &  plus  beaux 
Et  les  plus  rares  de  la  terre 
Que  dans  ces  lieux  clos  l'on  enferre  , 
Car  c'eft  d'où  Meilleurs  les  coquins 
Sort  rebutez  comme  faquins  : 
Je  n'entre  pas  d-.dans  les  fales  , 
Comme  je  ferois  dans  les  haies  , 
Moins  encore  dam  les  cabinets 
(  Mes  pieds  ne  font  pas  allez  nets  ) 
Non  pi  s  qu'en  ces  lieux  de  délices 
Où  lJon  commet  tant  de  malices  '9 
Ces  jardins,  il  bien  comparus 
Et  de  toutes  fleurs  alTbrtis  ; 
Ou  Ton  voit  les  belles  allées 
Longues  ,  larges  &  bien  réglées  , 
Des  parterres  (1  bien  drclTez  , 
Et  il  bien  en  tout  comparez 
Ou  même  on  donne  la  torture  , 
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Et  fait- on  prendre  la  pofturc 
Telle  que  l'on  defire  aux  eaux  : 
Par  fois  on  en  fait  des  rullFeaux 
Coulans  tout  le  long  des  ramées  ; 
Par  fois  on  les  tient  enfermées 
Dedans  des  magazins  fecrets  > 
Puis  en  ouvrant  des  robinets 
On  lâche  ces  eaux  prifonnieres  , 
Qui  font  en  diverfes  manières 
!  De  Ci  beaux  divertiflemens: 
Par  mille  &c  mille  mouvemens  : 
On  fait  avec  de  grandes  peines 
En  ces  lieux  couler  des  fontaines 
Dedans  des  fuperbes  badins  , 
Par  mille  industrieux  delîeins  ? 
Mais  Ci  je  n'en  ai  pas  l'ufage  , 
J'eftime  plus  un  payfage 
Que  fans  artifices  forcé, 
La  nature  a  il  bien  dreflé  ; 
Si  pour  moi  la  porte  du  Louvre 
(  Parce  que  je  fuis  gueux)  ne  s'ouvre, 
i>i  les  Palais  me  font  fermez 
Où  ces  objets  font  enfermez: 
Je  vois  tant  d'autres  belles  chofes 
Qui  pour  moi  ne  font  pas  enclofes  ? 
Non  feulement  les  raretez  , 
Qu'en  fes  Printems  &  fes  Etes 
Etale  à  nos  yeux  la  natu  re 
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Sans  baricade  &  fans  clôture  , 
Mais  bien  fouvent  celle  de  Part  , 
Que  je  vois  par  rencontre  a  part  , 
Quand  je  vais  faire  mes  pratiques 
Dans  les  marchez  ôc  les  boutiques  , 
Ou  mille  ornemens  précieux 
Sont  expofez  à  tous  les  yeux 
Des  gueux  auffi  bien  que  les  riches  , 
Et  je  ne  crains   pornt  la  de  niches  , 
Car  fous  couleur  de  demander 
J'ai  ioilïr  de  les  regarder  , 
D'autant  plus  à  l'aife  &  fans  peine 
Que  je  n'ai  pas  l'efprit  en  gêne 
Pour  y  rien  dépenfer  du  mien  , 
Mais  l'afpecl:  ne  m'en  coûte  rien  : 
Au  contraire  on  me  recompenfc 
En  me  donnant  pour  ma  depenfe 
Quelque  peu  d'argent  ou  du  pain  ; 
Si  bien  que  j'ai  la  double  gain  : 
Je  vois  même  dans  les  Eglifes 
Quantité  de  chofes  exquifes  , 
Parmi  lesquelles  je  me  plais 
D'autant  plus  que  dans  les  Palais 
Ou  dans  leurs  plus  fuperbes  Sales 
Au  lieu  de  ces  objets  Ci  fales 
Dont  on  montre  ici  les  portraits 
On  ne  voit  la   que  des  attraits 
D'honnêteté  ,  de  bien-feance  , 
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De  refpedt  &  révérence  ? 
Combien  de  riches  paremens 
Servans  de  dévots  ornemens  , 
Quand  en  fait  le  long  de  l'année 
Quelque  plus  célèbre  journée  ,• 
Où  pour  y  faire  mon  butin 
Je  me  trouve  dès  le  matin  ; 
Si  cela,  me  repaie  la  vue 
Mon  oreille  eft  au  fil  repue 
D'un  pieux  <Sc  charmant  concert 
Dont  i'tglifc  en  ces  jours  Te  fert 
Pour  amortit  fa  pfalmodie 
D'une  agieable  mélodie  , 
Car  ,  quoi  qu'étant  là  pour  quêter 
Je  ne  laitle  pas  d'écouter: 
Outre  l'harmonie  il  belle 
DelaMniîque  naturelle 
Que  fait  le  murmure  des  eaux  , 
Ou  le  gazouillis  des  oifeaux. 
Je  ne  porte  donc  point  d'envie  , 
Ou  pour  la  vue  ,  ©u  pour  l'ouie 
A  tous  les  plus  Grands  de  la  Cour  , 
Car  j'entens  6c  voisàmontour 
Ce  qu'ils  voyent  &  ce  qu'ils  entendent: 
Encore  bien  qu'ils  me  défendent 
L'entrée  ou  l'air  de  leurs  jardins , 
Il  ne  faut  pas  qu'ils  foieht  badins 
À  ce  point- là  ,  que  d'entreprendie 
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De  me  vouloir  faire  comprendre 
Qu'ils  ont  l'avantage  fur  moi  : 
Car  je  vous  jure  fur  ma  foi  , 
Qu'en  regardant  une  montagne, 
Ou  bien  quelque  vafte  campagne  , 
Je  contente  aufîi  bien  mes  yeux 
Que  fçauroient  faire  les  plus  curieux  J 
Dans  ces  beaux  jardins  de  plaifance. 

C'eft  la  divine  Providence, 
Qui  l'a  de  la  forte  ordonné 
A  tin  qu'à  chacun  foit  donné 
Cet  incomparable  avantage 
De  contempler  fon  bel  ouvrage  : 
Parmi  la  campagne  je  vois 
Ce  que  voyent  les  plus  grands  Rois , 
Je  vois  comme  eux  de  la  verdure 
Qui  fait  une  belle  bordure  : 
Je  vois  comme  eux  des  belles  fleurs; 
Peintes  de  diverfes  couleurs  , 
Faifans  dedans  une  prairie 
Une  riche  tapiflerie  : 
Je  vois  comme  eux  l'éclat  des  Cieux  , 
Car  je  ne  fuis  pas  chaflicux  , 
Si  des  fontaines  criltallines  , 
Si  des  vallons  ,  Ci  des  collines  , 
Si  des  rivières  ,  Ci  des  eaux  , 
Si  des  rochers ,  Ci  des  ruifleaux 
Peuvent  fatisfaite  leur  vue  ,.  j 


La  choie  étant  bien  enten  due 
Ils  n'ont  point  d'avantage  ici  , 
Non  plus  que  ci-devant  auffi; 
Car  nonobftant  mon  coquinao-e 
Dans  ces  plai/irs  comme  eux  je  na»e  : 
En  eux  fc  trouvent  égaux 
Les  Rois  &  les  moindres  vafTauy. 
LA    MORT. 
Mais  comment  peux* tu  de  la  forte 
Quêtant  ton  pain  de  porte  en  porte 
Prendre  encor  le  plaifir  des  chamnS 
Ou  t'ea  donner  le  pafle-tems  >        r 
Ici  ta  n'as  point  de  réplique. 
LE     GV  EU  X. 
Quand  vous  aurez  fçû  ma  pratique 
Et  la  méthode  que  je  tiens 
Pour  pourvoir  à  mes  entretiens  , 
Vous  direz  que  ma  vie  gueufe 
Eft  «ne  vie  bien-heureufe  , 
Puis  que  fatisfait  je  la  prens 
Dans  la  ville  &  parmi  les  champs. 
1  Si  je  n'ai  pas  ces  équipages  , 
Ces  trains  de  laquais  8c  de  pages 
Ou  d'autres  fortes  de  valets  , 
'Si  je  n'ai  chevaux  ni  mulets  , 
Chariots,  carroGTcs  ,  littieres 
De  tant  de  diverfes  matières  , 
Qui  ne  fervent  ^ue  d'embarras 
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Et  ne  font  que  de  vrais  fatras , 
J'ai  la  plus  gentile  monture 
Qu'ait  fait  de  cent  ans  la  nature  ? 
Cet  un  anichon  de  poil  gris  , 
Dont  on  ne  peut  dire  le  prix  ; 
J'ai  de  plus  pour  mon  équipage 
Un  garçon  qui  me  fert  de  Page  , 
De  Laq'uais  ,  de  Palefrenier  , 
D'Oeconome  de  mon  grenier  , 
(  Je  veux  dire  de  ma  beface  )^ 
Car  tout  le  pain  que  jeranv.fTc 
Ce  çarçon  bravementle  prend  , 
Et  ce  qu'il  nous  refte  il  le  y  end  , 
(  Sans  qu'il  en  donne  de  quittance  ) 
Pour  fournir  à  nôtre  pitance  : 
Ainfî  fans  travail  de  nos  bras  , 
Nous  en  vivons  tous  deux  bien  gras 
Il  pouvoir  même  à  ma  monture  , 
Ce  qu'il  faut  pour  fa  nourriture  , 
Et  fait  fi  bien  que  par  fon  foin 
Elle  n'a  pas  manque  de  foin  : 
Il  ne  faut  pas  fort  grpflc  quête 
Pour  une  Ci  petire  bêcc  , 
Cet  animal  eft  tôt  repeti 
Car  il  fe  contente  de  peu. 

Je  fuis  toujours  dans  la  poflnrc 
De  rouler  avec  ma  monture  , 
Car  pour  moi  j'ai  toujours  été 
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Dins  cette  curïofité 
De  fçavoir  il  la  terre  eft  ronde  , 
Ceft  pourquoi  je  rouie  le  monde  , 
Je  change  fou  vent  de  pais 
Ec  de  rien  je  ne  m'ébats, 
Partout  je  trouve  nappe  mife,  ' 
Mon  bagage  eft  une  ch?mi(e, 
Un  habit  ,  un  méchant  manteau  , 
Q^i  pour  me  garenrir  de  l'eau  ; 
Et  me  garder  de  la  froidure  , 
Et  aufii  bon  ,  je  vous  jure  , 
Qu'un  manteau  qui  de  drap   d'EIbœuf 
Aliroîc  été  fait  tout  de  neuf. 

Mon  manteau  n'eft  pas  d'écarlate  , 
De  Carcaiîbnne  3  ni  de  Sate  } 
îl  n'eft  pas  de  drap  de  meunier  , 
Ny  de  drap  fin  ,  ni  de  grofTier  , 
De  Port,  de  Ceau,  ni  de  HoUnde  , 
Ni  d'Elbœuf  •  ou  de  HoupclanJe  : 
On  connoic  bien  à  fa  façon 
Qu'il  n'eft  non  plus  de  Simou  (Ton  , 
Et  je  puis  atTeurer  en  fomme 
Qu'il  nJeft  pas  de  farce  de  Rome, 
De  Cordiliac  ,  ni  de  Cadis  , 
Ni  de  Ratine  5  mais  je  dis  , 
Que  tout  cela  jJai  mis  en  œuvre 
Pour  compofer  ce  beau  chef-J'ecuvre, 
J'ai  coufu  lambeau  fur  lambeau  , 

M  ij 
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Ainfi  j'ai  fait  ce  beau  manteau  : 
Et  je  dépite  tout  bon  maître  , 
De  fçavoir  &  de  bien  connoître 
Ce  quelle  couleur  je  l'ai  fait  : 
Car  iln'eft  pas  de  violet, 
De  blanc,  de  noir,  ni  de  flaramette  , 
Il  n'eft  pas  couleur  de  noifeece  , 
Ni  gris ,  ni  verd ,  jaune  ni  bleu , 
Il  n'eft  pas  de  couleur  de  feu  , 
Il  n'eft  pas  de  couleur  d'aurore  , 
Ni  gris  de  lin  ,  ni  gris  de  more  , 
Ni  ^ris  de  plomb  ,  ni  gris  de  fer, 
Ni  de  verd  brun  ,  ni  verd  de  mer  : 
Non  moins  vraiment  je  vous  protefte 
Qu'il  n'eft  pas  de  beau  bleu  eclefte. 
Feuille  morte  ,  ni  céladon  > 
Ni  d'incarnat  ,  ni  de  citron  : 

Il  eft  ,  afin  que  je  le  die  , 
Couleur  de  Tapis  de  Turquie  , 
On  n'a  jamais  vu  un  manteau 
Ni  mieux  travaille,  ni  plus  beau 
Parmi  l'ordre  cie  la  canaille  , 
Dépuis  cinquante   ans  j'y  travaille; 
De* jour  il  ne  fe  palTe  point 

Que  je  n'y  faite  quelque  point  ; 
11  ne  faut  pas  qu'on  s'émerveille, 
Si  c'eft  la  pièce  nompareilie  , 

Céft  elle  auffi  Qri  me  défend 
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Du  froid  ,  de  la  playe  ,  &  du  vent. 
Ce  manteau  a  cet  avantage 
Qu'il  met  au  jour  mon  coquinage  , 
Le  monde  croit  qu'il  ne  vaut  rien  , 
Ainfi  chacun  rnc  fait  du  bien  : 
Ce  manteau  me  fert  à  merveille 
Pour  bien  cacher  une  bouteille 
Que  je  porte  defîus  le  dos  , 
Qui  tient  bien  environ  deux  pots  : 
11  me  couvre  ,  aufîi  ma  beface  , 
Parce  que  quand  mon  pain  j'ama(Te  , 
Si  toute  pleine  on  la  voyoit , 
Souvent  on  me  renvoyeroit: 
Partant  il  faut  avoir  ladrefle 
Qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  ps.roiffe 
Tantôt  doneques  je  vous  difois 
Qu'avec  peu  de  frais  je  faifois 
En  ce  monde  mon  équipage  , 
Que  j'avois  pour  tout  mon  bagage 
Une  chemife  ,  mon  habit , 
Ce  manteau  que  je  vous  ai  die , 
Une  bouteille  ,  une  beface  , 
Une  ccuelle  ,  ayee  une  taffe. 
Etant  ennuyé  dans  un  lieu 
Je  monte  ,  mais  fans  dire  adieu  , 
Non  pas  fur  mon  Genêt  d'Efpagne  , 
Ni  fur  mon  cheval  d'Allemagne  : 
Car  ces  chevaux  font  trop  fougueux, 
M  iij 
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Et  trop  chers  pour  monter  d:s gueux: 

Mon  ânichpn  cil  ma  monture  , 

Cet  animal  par  ion  allure 

Ne  me  travaille  aucunement , 

Il  me  porte  plus  doucement 

Que  le  Carroife  ôt  la  Littiere  , 

Il  ne  fait  pas  tant  de  pouilîere 

Que  fait,  tout  ce  grand  attirail , 

Et  fans  dire  tout  en  détail  , 

Je  n'encouis  pas  grande  difgrace, 

Au  cas  que  ma  boutique  falfe 

Par  hazard  quelque  mauvais  pas  , 

Parce  que  je  fuis  tôt  à  bas. 

Monté  doneques  à  l'avantage  , 
Je  fuis  bien  fouyen:  en  voyage  , 
5t  pour  vous  franchement  parler  , 
Je  vais  quand  il  me  plaît  d'aller  ■> 
J'ai  ja  fuivi  ,  comme  je  penfe  , 
Les  meilleures  Villes  de  France  , 
Quand  une  ne  m'agrée  pas  , 
Je  vous  drelTe  mes  quinze  pas, 
J'en  vais  voir  une  jolie 
Sans  mener  grand'  cérémonie  : 
Je  porte  tout  avecque  moi  , 
Ainfi  j'ai  tôt  fait  mon  charroi , 
Sur  tout  une  chofe  j'obferve  , 
Que  pour  l'Hyver  je  me  referve 
De  demeurer  aux  pays  chauds , 
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Pour  ne  pas  fqaflffir  ces  travaux 
Qji  font  caule  parla  froidure, 
Evitant  la  boue  &  l'ordure  ? 
Mais  quand  je  vois  venir  l'Ecé 
Ce  payschauJ  j'ai  toc  quitté  : 
Alors  ton:  doucement  je  gagne 
Le  be<ui  pays  de  la  montagne  , 
Et  je  choifis  de  to'.is  ces  lieux  , 
Celui  qui  me  revient  le  mieux  : 
Sur  toutes  chofes  je  me  picque 
Qu'il  ne  foie  pas  trop  aquatique  : 
(  Je  veux  dire  m  are  ca  jeux  ) 
Car  toujours  habiter  je  veux 
Et  féjourner  dans  une  Ville 
Qui  (oit  agréable  &  gentîle  , 
Où  l'air  (oit  bien  pne  &  bien  net; 
Car  c'eft  ce  fejour  qui  me  plaît  : 
Toute  ma  plus  grande  fine  (le  , 
Ma  précaution  ,  &  mon  adretTe  , 
Efl  que  je  ne  m'arrête  pas 
Aux  lieux  où  logent  le*  foldats  , 
Car  ces  gens-là  toujours  font  faire 
Aux  pauvres très-mauvaife  chère. 
Il  ne  faut  doneques  pas  fonger 
D'être  avec  eux  pour  bien  manger. 
Puifque  mon  bien  fur  moi  je  porte  » 
Si  je  ne  faifois  de  la  forte 
Je  m'eftimerois  un  grand  mat , 
M   iiij 
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Cert-à-aire  en  François  on  fat  ; 
Mais  grand  fat  ôc  de  gros  calibre  ; 
Si  pour  choiiir  me  trouvant  libre , 
Les  meilleurs  lieux  je  ne  prends 
Et  là  je  ne  m'acoquinois  : 
Afin  d'y  faire  ma  demeure  : 
Ceft  dans  ces  lieux  (  je  vous  afture  )  | 
Où  les  Etez  font  des  printems , 
Que  je  prens  bien  mes  paiTe-tems  : 
C'en:  §n  ce  pais  de  montagne 
Que  les  plaifirs  de  la  campagne 
Je  vais'favourant  à  fouhaits  :* 

Excufez-moi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ; 
Tantôt  vous  avez  voulu  rire  , 
Quand  vous  m'avez  entendu  dire 
Que  je  prenois  parmi  les  ckaraps 
Les  pîailîrs  que  prennent  les  Grands' 
Dedans  les  jardins  de  plaifance  : 
Js  prouve  tout  ce  cse  j'avance, 
Et  je  veux  bien  être  pendu 
Si  quand  vous  m'aurez  entendu  , 
Vous  ne  trouvez  bien  vrai  mon  dire, 
Franchement  &  fans  contredire. 
Quand  je  me  veux  donc  divertir 
Mon  garçon  je  fais  avertir , 
Qu'il  donne  au  bourriquain  i'aveine, 
Et  qu'au  plutôt  il  me  l'ameine  : 
Incontinent  fans  contredit 
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11  le  fait  Comme  je  l'ai  dit  : 
Dans  un  clein  d'ccil  yoîla  ma  bçce 
Que  pour  monter  je  trouve  prêts  î 
Je  parts  doneques  ainfî  monté 
Pour  palfer  le  quartier  d'Eté  , 
Agréablement  au  Village , 
Où  je  joue  mon  perfonnage 
Pour  émouvoir  les  Villageois  , 
Difpofant  le  gefte  ,  &  la  toîx  , 
Pour  faire  une  belle  harangue 
Je  remue  fi  bien  la  langue  , 
Pour  bien  faire  cette  action  , 
Que  je  leur  fais  compaîlion  ; 
Je  ne  trouve  quafi  perfonne 
Qui  quelque  aumône  ne  me  donne. 
Chacun  me  fait  la  charité  , 
Du  pain  j'en  trouve  quantité  ; 
Les  uns  me  donnent  du  potage , 
Qu'ils  font  avecque  du  laittage, 
Les  autres  un  morceau  de  bœuf , 
Bien  fouvent  on  me  donne  un  œuf  j, 
De  labioufle  ou  de  la  bouillie , 
I  Mon  éciïeile  toujours  remplie  , 
Du  fromage  ,  du  beurre  frais , 
Toutjf  hors  du  vin  de  plu  s  grand  frais) 
On  me  donne  en  grande  abondance  , 
Pour  le  vin  perfonne  n'y  penfe  , 
Cruiant  que  de  cet  aliment 

M  v 
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Un  gueux  fe  pa(Tc  librement  : 
Mais  pûurtajic  je  fais  bien  en  loite 
Que  bien  Couvent  on  m'en  apporte  , 
Et  n'en  prenant  pas  pour  un  peu  , 
Je  fuis  content  qaand  j'ai   bien  beu 
Ce  bon  Dieu  n'a  pas  été  chiche 
Créant  le  vin  pour  le  feul  riche  , 
Car  il  entend  que  le  coquin 
Comme  lui  fe  ferve  du  vin  : 
Mais  avec  cette  différence  , 
Que  le  riche  en  grande  abondance 
En  boit  toutes  les  fois  qu'il  veut , 
Et  le  pauvre  gueux  quand  il  peur» 
J'tffe  donc  de  grande  induftrie 
Pour  tirer  ce  trefor  de  vie 
De  la  cave  des  Villageois  , 
Car  faifant  autre  mène  je  vois 
Q_i'il  me  faudroit  prendre  la  peine 
Délier  boire  dans  la  fontaine 
Audi  bien  que  mon  courtadin  'y 
Mais  je  ne  fuis  pas  f\  badin. 
Ces  bonnes  gens  doneques  j'amufe 
Avec  cette  iubtile  rufe 
Qu'ils  prennent  pour  ar»ent  content 
(  Tant  ils  font  bon?  )  voici  comment 
Je  dis  qu'une  gran  le  ouverture 
;  Qu'ils  prennent  pour  mef-avanture] 
Des  longs- tems  jeporte  en  mon  corp 
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Qui  bien  Couvent  pouffe  au  dehors 

Un  morceau  de  chair  altérée, 

Qui  n'étant  pas  bien  reparée 

Me  fait  foufFrir  de  tems  en  tems 

Des  maux  bien  cuifans&  bien  grands; 

Je  leur  dis  que  il  je  l'arrofe 

Avec  de   l'eau  ,  c'eft  une  chofe 

Qu'elle  ne  fçauroit  endurer, 

Qu'elle  me  fait  defefperer, 

Parce  qu'elle  eft  tout  fon  contraire, 

Que  le  remède  falutaire 

Pour  guérir  ce  morceau  de  chair  , 

Eft  avec  du  vin  la  toucher  , 

Etant  ainfî  fouvent  touchée 

Je  fens  ma  douleur  allégée  % 

r    •         rC       i 

Autrement  je  luis  allure 
D'être,  quafî  defefperé. 

Ces  gens  entendans  de  ma  bouche 
Tous  ces  difeours ,  cela  les  touche  , 
Ils  croiroient  avoir  bien  peché 
Si  leur  vin  ils  m'avoient  caché , 
Ils  en  vont  quérir  à  la  cave 
Vîtement,  afin  que  je  lave 
Ce  moiceauds  chair  importun  : 
Ainfî  je  n'en  trouve  pas  un 
Lequel  de  m'en  donner  s'exeufe. 
LA    MORT. 

Mais  avec  toute  cefte  raie 
M  vj 
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Tu  me  fais  voir  bien  clairement 
Que  tu  ments  bien  impudemment , 
Pois  que   toute  ton  ouverture 
N'eft  rien  qu'une  feule  impofture 
Pour  décevoir  ces  pauvres  gens. 
LE     GU  EV  X. 

Pardonnez-moi  ,  car  je  m'entens  : 
Ou  d'un  énigme  ,  ou  d'un  emblème  s 
Je  m'en  fers  en  mon  mal  extrême 
Pour  me  faire  donner  du  vin  , 
Et  je  crois  que  bonne  eft  ma  fiai 
Mon  énigme  eft  alfez  facile 
A  ceux  dont  i'efprk  eft  habile  , 
Plus  que  ces  groffiers  innocens  , 
Afin  d'en  découvrir  le  fens  : 
Ma  bouche  tft  la  grande  ouverture  ; 
Et  par  la  chair  qui  me  procure 
Des  maux  quaû"  jofqu'au  trépas  , 
Quand  le  vin  ne  l'arrolc  pas  : 
J'entens  fans  plus  grande  harangue 
Q»c  ce  tTeft  autre  que  ma  langue  , 
En  cela  je  n'ai  poinr  de  tort , 
Car  C\  je  ne  bois  je  fuis  mort. 

Je  vois  qu'en  faifant  de  la  forte, 
Un  pot  de  vin  chacun  m'apporte , 
Autrement  je  perdrois  mes  pas 
Et  du  vin  je  ne  boirois  pas. 

Une  autre  façon  j'ai  bien  belle  a 
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Quand  je  veux  que  dans  mon  éciïelle 
Ces  bonnes  gens  verfenc  du  vin  : 
C'eft  que  j'entre  dans  un  jardîn 
Et  là  j'amafTe  quelque  plante 
D'abfynthe  ,  de  {auge  ,  &  de  mente; , 
Ou  d'autres  (Impies  dans  les  champs 
Que  je  trouve  odori  fera n  s  , 
Puis  dans  une  trifte  roihne  , 
Je  les  prie  &  je  les  conjure 
D'un  peu  de  vin  me  départir 
Pour  faire  ces  herbes  bouillir  , 
Pour  laver  ma  jambe  rompue  , 
Qui  fans  ce  remède  me  tue, 
Car  les  nerfs  font  débilitez. 

Exercez  donc  vos  charltez 
(  Leur  dis- je  d'un  ton  pitoyable  ) 
Envers  ce  pauvre  mifcrable  , 
Et  ne  lc.laifTez  pas  pâtir  , 
A  faute  de  lui  départir 
Un  peu  de  vin  que  Dieu  vous  (ion ne, 
Si  vous  lui  faites  cette  aumône  3 
Sa  douleur  il  foulagera  , 
Et  Dieu  vous  recompenfera. 

Je  vois  (  haranguant  de  la  iorte) 
Qu'un  peu  de  vin  chacun  m'apporte 
Cependant  je  ne  ments  en  rien, 
Parce  que  je  reffens  très-bien 
Que  ce  yin-là  me  virifie , 
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Et  que  ma  jambe  il  fortifie  : 

Ainfi  ,  fi  pour  ce  vin  je  ments 

A  l'endroit  de  ces  bonnes  gens , 

C'eft  qu'ils  ont  dedans  leur  penfe'e, 

Que  ma  jambe  en  foit  bien  penfée  , 

En  l'appliquant  pat  le  dehors, 

Et  je  le  couie  -dans  le  corps  : 

Voilà  toute  la  menterie  , 

Ou  plutôt  la  galanterie 

Avec  laquelle  je  reçois 

Du  vin  de  ces  bons  villageois  : 

Mais  en  cela  pour  moi  j'eltime 

Que  je  ne  commets  aucun  crime  -, 

Celui  qui  me  donne  le  vin 

Entendant  que  ce  jus  divin 

Me  rendra  la  jambe  plus  forte  , 

Puis  qu'il  eft  vrai  de  quelque  forte  -, 

Et  que  j'en  reçois  les  effets , 

Nous  voilà  tous  deux  fatisfaits , 

Le  donneur  en  a  le  mérite  , 

Et  moi  le  bien  dont  je  profite  , 

La  chofe  étant  de  la  façon 

Je  fuis  fans  blâme  &  fans  foupçoii. 

Maintenant  ii  faut  que  je  die 
Et  la  manière  <5:  rinduftrie, 
Dont  je  me  fert  pour  conferver 
Tout  ce  vin  &  le  referver  , 
Afin  qu'il  ferve  à  mon  ufage  , 
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Et  qu'il  m'exempte  du   prefage 
Qai  m'eft  le  plus  criftç  de  tous  , 
D'être  en  manquant   d'un  jus  fi  doux 
Réduit  à  l'eau  de  la  fontaine 
Pire  que  la  fièvre  quartaine  , 
J'ai  mon  petit  barril  de  bois 
Avec  quoi  ce  vin  je  reçois , 
Et  quand  on  veut  me  le  permettre 
Huic  verres  de  vin  j'y  puis  mettre  , 
Car  Ci  je  le  portois  plus  grand 
Je  paiïerois  pour  un  gourmand  , 
Un  Tac  à  vin  ,  un  franc  yvrogne  -, 
Pour  éviter  cette  vergogne 
J'ai  choiiîce  barril  petit. 
Maintenant  ce  n'eft  pas  tout  dit  , 
Avec  ma  ceinture  j'attache 
Deifiis  mes  reins  une  bourrache 
Que  portent  toujours  avec  eux 
Les  Efpagnols  riche  ,  ou  gueux  , 
Dedans  laquelle  on  met  fans  peine 
Des  pots  de  vin  demi  douzaine  > 
Laquelle  je  chache  fort  bien 
Par  i'dfTiitance  &  le  moyen 
D'une  bien  légère  jaquette  , 
Qui  l'envelope  &  rempaquette  ; 
Car  de  mon  manteau  je  m'en  fers 
Seulement  durant  les  hy  vers  , 
Ma  bourrache  eft  fi  bien  cachée 
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Où  je  la  tiens  ferme  attachée, 
Qu'on  voit  mon  feni  barri  de  bois, 
Et  lors  que  tout  plein  je  le  vois , 
Tout  doucement  le  vin  je  jette 
Dans  cette  bourrache  en  cachette  , 
J'en  demande  jufques  à  tant 
Que  je  puiffe  en  être  content , 
Cependant  mon  garçon  regarde  , 
Et  (oigneufement  il  prend  garde 
A  rencontrer  en  quelque  part 
Quelque  lieu  qui  foie  à  l'écart. 
Où  nous  puiiïions  faire  Gogaille 
Auiîi  plaiiamment  qu'à  Ripaille, 
(  D'où,  le  Proverbe  eft  imprunté  ) 
Du  bien  que  nous  avons  quêté  , 
Non  moins  fatisfaits  de  nos  quêtes  , 
Que  les  Rois  font  de  leurs  conquêtes, 
Il  fçait  toujours  Ci  bien  choifir 
Qu'il  le  fait  félon  mon  deJÎr  , 
Car  toutes  les  fois  il  me  meine 
Sur  le  bord  de  quelque   fontaine  , 
Qu'il  trouve  parmi  les  vallons  ; 
Cc(t  en  ce  lieu  que  nous  allons; 
Là  tout  à  l'aile  <5c  fans  contrainte 
Sans  fouci ,  tans  chagrin  ,  fans  crainte 
Je  me  donne  a?ecque  loiiîr, 
Le  palfe  eems  &  le  plaifîr 
De  faire  tremper  ma  bouteille 
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Dedans  cccce  eau  fraîche  à  meryeilic 
Pour  en  beire  le  vin  plus  frais 
Er  pour  tous  mes  apprêts 
'Dans  ma  bcface  je  les  trouve  , 
Quoi  que  fa  toile  n'eft  pas  neuve  3 
j'y  trouve  du  pain  amplement  j 
S'il  n'eft  pas  toujours  de  froment, 
S'il  efc  de  fcigle  ou  bien  d'avoine. 
CSa  ne  rnî  met  pas  en  peine  , 
Parce  que  quand  on  a  bien  faîni 
On  fe  contente  de  tour  pain  , 
De  blanc  ,  de  bis  ,  ou  de  ménage  ? 
J'y  trouve  encore  du  fromage  , 
Et  du  plus  vieux  &  du  nouveau  : 
J'y  trouve  du  bœuf  &  du  veau  , 
Ou  quelque  bribe  de  fa  mère  ; 
De  tout  cela  quand  je  veux  faire 
Un  très-bon  &  friand  repas  , 
I  Les  moyens  ne  me  manquent  pas  : 
Toutes  ces  bribes  je  rama  (Te, 
Et  les  mecs  deflus  ma  beface  , 
Avec  ce  ,  par  deffus  ces  mets 
De  l'huile  d'appétit  je  mets  , 
Dont  affaifonnant  cette  viande 
J'en  rends  la  faveur   fi  friande  , 
Qu'en  la  mangeant  je  ne  crois  pas 
Que  le  Roy  faiTe  un  tel  repas  : 
Et  peut  bien  boire  avec  la  glace  , 
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{  Avec  cela  grand  bien  lui  fafTe  ,  ) 
Mais  je  vous  jure  fur  ma  foi 
Qu'il  ne  boit  pas  fi  frais  que  moi , 
Quand  on  eft  à  table  on  fe  picque 
De  faire  une  douce  mufïque 
Avec  des  inftrumens  divers , 
Formans  d'agréables  concert  , 
Afin  de  flatter  fon  oreille  ; 
Sa  mufïque  n'eft  pas  pareille 
A  celle  due  me  font  oiïir 
Les  olfvaux  pour  me  réjouir  : 
Et  (  n'en  déplaife  au  Roy  de  France  ) 
J'y  trouve  de  la  différence 
Autant  que  de  la  nuit  au  jour  ; 
Dans  ce  lieu  je  fais  mon  fejour  , 
(  N'ayant  point  d'affaire  prefTée,  ) 
En  attendant  que  foie  parlée 
La  violence  du  grand  chaud. 
Cependant  rien  ne  me  défaut, 
Afin  que  je  me  divertifTe , 
Te  prens  le  repos  à  délice. 
Éftcndu  deflusce  beau  lit 
Que  ia  nature  me  fournie 
Sur  une  agréable  verdure, 
En  entendant  le  doux  murmure 
Qui  s'excite  au  moien  de  l'eau 
Qui  couu*  le  long  du  ruiffeau. 
Pendant  le  tems  que  je  fommcille J 
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J'ai  mon  petit  Gaçon  qui  veille  , 
Craignant  qu'on  ne  fane  butin 
De  mon  joli  pecit  troiin  , 
Lequel  auiîi  bien  que  fon  maître 
A  le  plaifîr  de  bien  repaître. 
L  A  MO  R  T. 
C'eft  à  ce  pas  où  je  t'attens , 
Et  que  faire  voir  je  precens 
Que  tu  flatte  ta  gueuierie. 
Vien-ça  donc,  fans  que  je  te  prie 
Ao  es  avoir  fait  un  fommeil  , 
Il  en  faut  venir  au  réveil , 
La  chofe  de  foi-même  eft  claire  : 
Quand  tu  veilles ,  que  peox  tu  faire 
Comment  peux-tu  t'entreteair  5 
Pour  en  repos  te  maintenir , 
Sans  bouger  d'une  même  place  ; 
Car  ton  œil  fans  doute  fe  la  lis  > 
En  ne  regardant  qu'un  objet  ; 
Il  te  faut  un  nouveau  fujec  , 
Qui  tes  travaux  parTez  efluye  , 
Et   qui  ton  efprk  defennuve. 
LE    GUEUX. 
Auflîne  me  manque-t'il  pas  ; 
Je  fuis  réglé  comme  wr,  compas. 
Sçachcz  donc  ,  qu'après  que  ma  vue 
De  la  campagne  s'eft  repue  , 
Aulîi  bien  que  mes  autres  fens , 
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Mon  cfprica  Tes  pa(ïè-tems , 
Et  prend  à  Ton  tour  fa  pâture 
Dans  quelque  plaifante  lecture  : 
Ec  pour  en  avoir  les  moyens 
Dedans  ma  beface  je  tiens 
Toujours  quelques  livres  pour  lire. 
Qui  ne  font  pas  livres  à  rire  , 
Mais  à  recréer  tellement 
Que  l'on  en  puifîe  utilement 
Tirer  quelque  fruic  falutaire  ? 
Si  Ton  profit  on  en  veut  faire  > 
Mais  fur  tout  les  livres  divers 
J'aime  ceux  qui  font  faits  en  vers  : 
D'aucunes  fois  on  me  les  prête  , 
Ec  d'autres  fois  je  les  achetre , 
Quand  je  vois  qu'ils  font  à  bon  pritj 
Et  quand  mon  plaifir  j'en  ay  pris 
Mon  garçon  s'en  va  les  revendre, 
Ou  (  s'ils  font  empruntez  j  les  renJre 
J'en  ay  pourtant  toujours  quelqu'un 
Qui  n'eit  pas  emprunté  d'aucun 
Ec  que  jamais  je  n'abandonne  : 
(Ou  que  Dieu  ne  me  le  pardonne  ), 
Pour  me  mettre  en  dévotion  , 
A  Kempis  ,  l'Introdttttîon 
Du  faim  Prélat  François  de  Sales  : 
Pour  les  livret  vilains  &  fales  , 
Certes  ils  m'ontjroûjours  déplu, 
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Et  jamais  je  ne  les  ai  lu  , 
Et  cies  autres  je  faits  en  forte 
Que  toujours  avec  moi  j'en  porte, 
Et  fais  tant  *b  hoc  &  ab  bac  , 
Que  j'en  ai^toûjours  dans  mon  Tac  , 
Où  n'ont  pas  la  dernière  place 
(Corneille  &  l'Eveque  de  GrafTc  : 
Pouvant  ainu*  me  divertir 
[Quelle  langueur  puis-je  fentir  \ 
'Non,  non,  point  je  vous  leproteftc.^ 
LA    MORT. 
Tais  toi  :  Car  en  voilà  de  refte  : 
Je  crois  que  dire  tu  te  peux  , 

I  Si  non  Roi  des  Gots)  Roi  des  gueux 

II  faut  que  je  te  le  confelfe  : 
Je  crois  que  dans  la  trilleîTe 
Pu  fuilès  plongé  bien  avant  , 
Viais  je  connois  bien  maintenant 
Qu'avec  raifon  tu  peux  bien  rire. 

LE    GUEUX. 

Pour  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
ifous  le  voyez  bien  clairement , 
fe  voiis  prie  très-indamment 
Vie  vouloir  faire  cette  grâce  , 
!Jue  puis  que  ma  vie  fe  paiTe 
dedans  le  repos  à  fouhaic  , 
f'en  joiiiîc  encor,  s'il  vous  plaît. 

Pour  vous  rendre  bien  fecourable 
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A  quelque  pauvre  miferablc  , 
Allez-vous-en  aux  Hôpitaux  ; 
C'eft  là  que  Ton  fouffre  les  maux  , 
Où  pludeurs  dans  la  maladie 
Trouvent  à  furcharge  la  vie  ; 
Là  tous  en  trouverez  divers 
Qui  recevront  à  bras  ouverts 
Le  bien  que  vous  me  roulez  faire , 
Afin  de  finir  leur  mifere  : 
Ils  fe  fendront  obligez 
Quand  ils  fe  verront  foulagcz. 
LA    MORT. 
Mais  tu  ne  fçaispas  ma  pratique  , 
Tu  dois  fçavOir  que  je  me  picque 
Par  phantaifîe  en  certain  tems 
De  rh'attachèr  aux  pauvres  gens  : 
Et  tant  que  cette  humeur  me  dure 
Il  faut  que  quelqu'un  d'eux  endure 
Sans  bruit,  fans  plainte>&:  fans  tumtui 
Les  caprices  de  mon  humeur  ; 
Alors  j'exerce  ma  colère 
Sur  ceux  qui  font   dans  la  mifere  : 
Mais  enfin  après  quelque  tems 
J'en  veux  à  ceux  qui  font  contens , 
Qui  paflènt  purement  la  vie  , 
E:  font  picquez  de  cette  envie 
De  la  pouvoir  bien  prolonger  , 
Car  lis  font  dans  un  grand  danger 
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Vivans  ainfi  dans  le  bien  être  , 
De  s'oublier  de  leur  vrai  maître 
Fondans  leur  Paradis  cabas  : 
LÀfin  que  cela  ne  loic   pas 
Je  tranche  le  cours  de  leur  vie  : 
.Dedans  cette  catégorie 
[Clairement  je  te  vois  lo^é  : 
JC'cQ.  la  caule  que  j'ai  longé 
(  IV:  r  te  preierver  de  ce  vice  ) 
De  te  rendre  un  il  bon  office  > 
Que  de  te  faire  déloger  : 
Je  penfe  beaucoup  t'obligcr. 
LE     GV  ÊV  X. 
Je  vous  puis  dire  fans  menfonge 
Que  jamais  à  vous  je  ne  longe  3 
je  vous  le  jure  fur  ma  foi , 
Et  pourquoi  longez  vous  a  moi  ? 
Laiilez  cette  ingrate  perfonne 
jDi  point  de  (ujet  ne  vous  donne 
p'e:re  dans  vôtre  fou  venir  , 
Et  pourquoi   voulez-vous  venir 
Lui  prefenter  aucun  fervice  ? 
Lai  fiez-!  a  vivre  dans  fon  vice  ; 

Et  de  tout  votre  fouvenir 

5fracez-la_,  pour  la  punir. 
LA    MO  RT. 
Cefl:  la  chariré  qui  me  port* 

K  te  pourfuivre  de  la  forte  , 
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Je  ce  l'ay  dit  ,  comme  tu  vis  , 
Tu  néglige  le  Paradis 
Que  te  prépare  ton  bon  Maître , 
Car  tu  voudrois  vivre  peut-être, 
C'a  bas  toute  une  éternité. 
LE    GUEUX. 

O  i'indiferette  charité  ? 
Qui  pour  être  trop  bien-faifante  , 
Et  m'importune  ôc  me  tourmente 
Dites-moi  donc  ,  c'eft  en  ce  tems 
Que  vous  en  voulez  aux  contens. 
LA     MORT. 

Oui,  c'eft  aux  contens  ,je  t'afïure. 
LE    GU  E  V  X. 

Ora  je  n'en  fuis  pas  à  cette  heure  ; 
Car  je  fuis  le  plus  mal-heureux 
Qui  fe  trouve  parmi  les  gueux. 
LA     MORT. 

Me  dois- je  fâcher  ou  bien  rire  ? 
Tu  viens  franchement  de  me  dire 
Que  point  d'homme  deflbus  le  Ciel 
Ne  goûte  aucunement  le  miel, 
Et  les  douceurs  de  cette  vie 
Avec  moins  de  mélancolie  , 
Et  quelque  plaifir  qu'ait  le  Roi , 
Il  n'efi:  pas  fi  content  que  toi  , 
Car  il  a  de  grandes  affaires  , 
A  pi  es  tu  dis  que  ces  miferes 
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Te  fur  chargent  au  dernier  point. 
LE    GU  EU  X. 
Il  cfl:  vrai  ,  je  ne  vous  rnenrs  ooint 
Je  fuis  au  rang  des  miferables  ,  i 
Ne  croyez  pas  tons  véritables 
Ces  difeours  que  j'ai  débitez  , 
Pour  cacher  mes  infirmez  : 
Je  voulois  vous  faire  connoître 
Que  j'étois  dedans  le  blen-hre , 
l'en  ay  menti,  je  m'en  dédis  , 
Ce  n'eu:  pas  être  en  Paradis 
Que  d'être  dans  la  gueuferie, 
C'efl:  une  pure  rêverie  : 
lln'eft  point  de  pareil  malheur , 
Ni  de  plus  fenfible  douleur  , 
Depuis  que  j'en  ai  fait  l'épreuve, 
Dans  cet  état  où  je  me  trouve 
JJai  toujours  grandement  pâti , 
Encore  une  fois  j'ai  menti  ; 
Quand  j'ai  dit  qu'en  la  gueuferie 
Jctrouvois  une  douce  vie  : 
En  eftet  vous  avez  bien  vu 
Qu'citant  de  raifons  dépourvu 
Pour  perfuader  mes  délices 
Je  me  fuis  fer vi  d'artifices  , 
Maintenant  fi  prouver  je  veux 
Que  je  fuis  un  gueux  mal-heureux 
Et  mal  content  de  ma  diferace  , 

N 
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Il  n'eft  pas  befoin  que  je  farte 
De  grands  difeours,  je  n'ai  qu'un  mot 
Pour  vous  faire  avouer  bientôt 
Que  mon  dire  eft  très- véritable. 

Quel  état  eft  moins  fouhaicable  ; 
Car  en  ce  monde  je  n'ai  rien  , 
Et  ne  potfeii^ucun  bien  ; 
Je  fuis  toujours   dans  la  pofture, 
Pauvre  &  chetive  créature  , 
D'exiger  le  bonnet  au  poin  g 
Tout  ce  dequoi  j'ai  grand  befoin  ! 
Ne  fuis- je  pas  bien  miierable  j 
Car  je  fais  amande  honorable 
Pour  demander  un  peu  de  pain 
Si  je  ne  veux  mourir  de  faim  , 
Jefaisuneefpece  d'amande 
Quand  la  charité  je  demande  , 
Comme  fi  j'avois  fait  un  vol , 
Et  fi  j'avois  la  corde  au  coi  , 
L'amande  feroit  achevée 
Je  n  ofe  aller  tête  levée  ; 
Mes  yeuxbaiiTez  &  w>ut  honteux  , 
Si  mourir  de  faim  je  ne  veux. 
Etfaifant  toujours  lebeliitre 
Et  dépendant  du  franc- arbitre, 
Des  donnans  ou  des  refufans 
Avec  mille  mots  méprifans , 
Je  parcourrai  toute  «me  rue 
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Qui  fera  de  longue  étendue  , 
Sans  recevoir  que  des  refus 
De  me  voirainu*  tout  confus  ; 
Même  la  plupart  me  gourmande  » 
Loin   de  m'accorder  ma  demande  , 
Ou  tout  au  plus  je  n'attends  rien   ' 
Que  ce  mot  (  Dieu  te  faife  bien  ) 
Ce  mot  eft  très-bon  (  dafleurance  ) 
Mais  il  ne  remplit  pas  la  penfe; 
Car  pour  me  donner  à  manger) 
Je  trouve  qu'il  eft  trop  léger  : 
Ainfi ,  bienfouvent  je  me  couche  , 
Sans  mettre  rien  dedans  ma  bouche  , 
Je  le  dis  fans  être  menteur  , 
Rarement  je  fuis  Cenateur  , 
Parce  qu'on  me  contraint  de  faire 
Souvent  le  métier  de  Notaire, 
Me  faifant  collationner , 
Quand  on  ne  me  veut  pas  donner 
j  Ni  pain  ,  ni  viande,  ni  foupe , 
Afin  qu'au  moyen  d'eux  je  foupe  , 

Ma  fubfiftance  eft  au  hazard  , 
Car  bien  fouvent  on  me  déparc 
De  pain,  de  foupe,  de  viande  y 
Une  provision  il  grande 
Que  je  ne  puis  pas  tout  manger  : 
Je  me  force  afin  de  loger 
Tout  cela  dans  ma  pauvre  penfc, 
N  i\ 
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Croyant  que  mangeanc  par  avance  y 
Quand  ainii  rempli  je  ferai , 
La  faim  prévenir  je  pourrai. 
Et  pour  quelque  tems  m'en  défendre  j 
(  Mais  certes  ce  n'elt  pas  l'entendre  ) 
Car  quand  de  vivres,  comme  un  fac, 
J'ai  rempli  mon  creux  dVftomac  , 
Je  l'embarratîe  en  telle  force 
Que  beaucoup  de  maux  il  m'anporre 
Et  voilà  mon  plus  grand  mai-heur  , 
Caria  naturelle  chaleur 
"Ne  peut  pas  tant  de  viande  cuire  : 
Aintijc  mange  pour  me  nuire  , 
Entre  le  c.  op  ôc  le  trop  peu  , 
Je  vis  en  miferable  gut ux  : 
Comme  j'ai  dit  ,  fi  je  m'engage 
A  mangf  r  par  rrop  de  potage:  , 
J'ai  du  mal  de  fa  quantité  , 
D'autres  fois  de  fa  qualité  : 
Souvent  la  foupe  qu'on  me  garde 
Eft  de  la  foupe  à  la  guimbarde ,  • 
(  J'emens,  de  deux  ou  du  crois  repas ) 
Et  fi  je  ne  la  mangeois  pas  , 
On  titeroit  la  conféquence 
Qne  je  fuis  hors,  de  l'indigence  , 
11  me  faut  doneques  la  manger, 
Sinon  ,  je  ne  dois  pas  fonger. 
Qu'une  tutrefoi^.en  cette  porte 


A  U     G  U  E  U  X.  l8  I 

L'aumône  jamais  on  m'apporte  j 
Voila  donc  où  j'en  fuis  réduit , 
Le  chaud,  le  froid  ,  le  crud,  le  cuic 
^Doivent  faire  ma  nourriture. 

Par  delTlis  tout,  îoavenc  j'endure 
Des  maux  qui  font  bien  plus  cuifans, 
Ec  pins  fâcheux  &  plus  nuifans , 
Mon  pauvre  eforit  fouffre  la  gêne 
Dans  cette  intérieure  peine  ; 
Je  ne  me  puis  pas  confoler 
Me  voyant  contraint  de  rouler 
Toujours  dedans  la  gueuferie  , 
Ec  quand  je  compare  ma  vie 
A  celle  que  wicnenc  les  Grands, 
Peut  s'en  faut  que  je  ne  m'en  prens 
A  la  divine  Providence 
Qui  leur  donne  dans  l'abondance  , 
Des  richciïes  à  regorger, 
Et  je  n'ai  pas  dequoi  manger. 

Bien  (bavent  je  fuis  à  leur  porte  , 
Ec  je  vois  que  l'avoine  on  porte  , 
Soit  aux  chevaux,  foit  aux  mulets  , 
Jufqu'aux  poules,  jufqu'aux  poulets , 
On  a  foin  de  leur  nourriture  , 
On  donne  aux  chiens  ample  pâture, 
Tandis  que  j'endure  la  faim 
Pour,  manquer  d'un  morceau  de  pain, 
Sans  qu'aucun  de  moi  s'inqniette  , 
N    ifj 


i$i    Le    Faiit-Moorir 

Ou  qu'il  m'en  donne  une  miette  : 

Je  vois  parler  «dedans  les  plats 

Bien  fouvent  les  mets  délicats  , 

Defquels  mon  nez  fent  la  fume'e  , 

Mais  par  lui  fcul  elle  eft  humée, 

Sans  que  ma  langue  en  ait  le  goûr, 

Ce  qui  me  donne  un  grand  dégoût , 

Et  me  fait  faillir  le  courage 

Bien  peu  s'en   faut  que  je  n'enrage 

Quand  je  vois  ces  habits  divers  , 

Qui  d'or  &  d'argent  tout  couverts  : 

Sont  d'un  prix  prefque  ineftimable  j 

Et  que  moi  pauvre  miferable  3 

Je  fois  dans  cette  extrémité 

Que  pour  couvrir  ma  nudité  , 

Souvent  je  ne  trouve  perfonne 

Qui  quelques  vieuxhaillons  me  donne; 

Après  que  j'ai  beaucoup  fongé  , 

C'eft  être  biea  mal  partagé  , 

Ce  qui  me  donne  au    vif  dans  l'ame  . 

Je  vois  Monfïeur  ,  je  vois  Madame  . 

Qui  dans  leurs  divertidemens 

Prennent  mille  contentemens , 

Toujours  en  bonne  compagnie  , 

Toujours  la  bourfe  bien  garnie  , 

Couchans  les  écus  fur  un  as  , 

Toujours  dans  les  jeux  les  ébats , 

Les  concerts  de  la  mélodie  , 
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Ils  entendent  la  comédie  , 
Ils  font  au  bal,  au  promenoir  , 
Et  je  fuis  contraint  de  me  voir 
Binon  nud  ,  au  moins  en  chemife, 
Devant  la  porte  d'une  Ëglife  , 
Avec  une  troupe  de  gueux 
-Que  je  puis  nommer  perigueux 
Par  une  diction  Fiançoife  , 
Jointe  avec  une  autre  Gregeoife  , 
Parce  que  gueux  de  tout  côté  , 
Auiii  bien  l'Hyvcr  que  l'Eté  , 
Peut  crier  devant  cette  porte  , 
Afin  que  l'aumône  on  nous  porte, 
Voilà  le  divertiifemenc 
Que  je  prens  ordinairement 
Dans  une  telle  compagnie. 

Quand  je  coniidere  ma  vie  > 
(  Je  l'ai  déjà  dit  une  fois  ,  ) 
Souvent  fur  le  point  je  me  vois 
De  commettre  cette  infolencc 
Que  de  tancer  la  Providence 
De  ce  grand  Dieu  ,  qui  fagcmenC 
Voulu  ne  l'a  pas  autrement 
Pour  des  rai  Ton  s  à  lui  connues , 
Qui  ne  doivent  pas  être  vues 
Par  aucun  autre  que  par  lui , 
Et  je  retiens  ce  ferme  appui , 
J'apreas  ceue  belle  feience 

N    iiij 
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Pour  mettre  en  paix  ma  confciencc 
En  lifam  le  petit  Gerlon , 
Car  quand  j'étois  encor  garçon 
A  prenant  la  Philofophîe  , 
De  ie  lire  je  pris  envie  ; 
Et  l'ayant  lu  ,  je  vis  dés- lors 
Que  de  grands  &  riches  tréfors 
je  pouiTois  puifer  dans  ce  livre  : 
Ceft  lui  de  fait  qui  me  délivre 
Des  preflantes  tentations  , 
Que  dedans  mes  afflictions 
L'ennemi  commun  mefuggere: 
Oeil:  ce  livre  qui   me  fait  faire 
Tous  les  jours  de  fermes  propos 
De  vivre  en  paix  dans  le  repos 
Parmi  la  vie  que  je  meine  , 
C^uoi  qu'avec  une  grande  peine  , 
C'eft  ce  bon  livre  qui  m'apprend 
De  patienter  en  fourTrant  ; 
Mais  pourtant  je  ne  puis  pas  dire 
Qu'en   fouffrant  il  me  fa  (Te  rire  , 
Quand  je  fuis  dans  un  Hôpital 
Couché  dans  un  lit ,  &  bien  mal  , 
Je  le  fourTVe  bien  fans  murmure  : 
Mais  avec  cela  je  vous  jure  , 
Que  je  n'y  fuis  pas  a  ptailir  , 
Conformément  à  mon  defif  : 
Ceft  aflez  pour  faire  connaître , 
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Et  plus  que  clairement  paroître  i 
Qu'en  l'eut  gueufant  où  je  fuis 
Vivre  bien- heureux  je  ne  puis, 
Tant  que  je  roule  fur  la  terre  , 
Puis  que  je  fuis  toujours  en  guerre 
Parmi  tant  de  diverficez  , 
D'angoilîcs  &   d'adveriltez. 
LA    MORT, 

Je  crois  ce  que  tu  viens  de  dire  , 
Que  tu  n'as  pas  fujet  de  rire  ; 
Pour  toutes  tes  raifons  j'entens  , 
Que  dans  le  nombre  des  contens, 
Tu  ne    peux  pas  trouver  ta  place  , 
Je  le  vois  bien  a  ta  -grimace. 
Mais  qui  t'a  donc  tantôt  pouffe  : 
Qui  t'a  contraint,  qui   t'a  prefle 
Pour  prouver  qu'en  t'a  gueuferie 
Tu  crouvois  une  douce  vie  , 
Pourquoi  difois-tu  que  le  Roi 
N'étoit  pas  iï  content  que  toi  ? 
m LE    GVEVX 

Le  defir  de  fauver  ma  vie 
(Lz  voyant  de  près  pourfuivie  ) 
M'a  fait  de  la  forte  mentir 
Je  ne  vouloir  pas  confentir 
Que  je  fuiFe  dans  la  mifere  , 
Du  md  croyant  un  grand  bien  me  faire 
Pour  m'en  faire  bien  tôt  forcir  : 

N    v 
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Vous  me   vouliezfaire  partir, 
Car  c'éteit  là  vôtre  prétexte  : 
Quand  j'ai  vu  cela  fmale-pefte  ) 
J'ai  bien  pcnfé  faire  beaucoup 
Si  je  pouvois  parer  ce  coup. 
J'ai  voulu  vous  faire  connoître 
Que  j'étois  dedans  le  bien  être* 
Et  non  pas  dans  l'infirmité 
Et  qu'ainiî  vôtre  charité 
Ne  pouvant  pas  être  exercée 
Ailleurs  fe  feroit  addreflfée , 

Mais  maintenant  comme  j'ente  ns, 
Que  ceux  qui  vivent  bien  contenu 
Et  fatisfaits  dans  cette  vie  , 
Efîuyeront  vôtre  furie , 
Je  vous  déclare  franchement 
Que  je  ne  puis  aucunement 
Etre  compris  dedans  ce  rôle. 
L  A    MO  R  T. 

Tu  penfe  donc  faire  le  drôle  , 
Et  m'amufer  par  tes  difeours  : 
Voici  le  dernier  de  tes  jours , 
Avec  toute  ta  fourberie, 
Et  ta  galante  menterie  ; 
Ou  bien- heureux  ,  ou  mal- heureux  , 
Il  faut  mourir  quand  je  le  veux  : 
Que  tu  fois  dedans  l'allegreUe  , 
Ou  mal  content ,  ou  fatisfait , 
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Tu  mourras ,  ton  Arrêt  eil  fait  -, 
11  faut  que  ta  courfe  fini  lie  ; 
Le  commun  dit  de  la  Juftice , 
Qu'elle  prend  le  droit  Se  tort  , 
Et  je  prens  le  foible  &  le  fort  : 
Je  prens  des  gens  de  toute  forte, 
Riches,ou  gueux  (  de  peu  m'importe) 
Aveuglement  &  (ans  égard  , 
J'en  fais  marcher  de  toutes  parts 
Il  te  faut  changer  de  pofture 
Sinon  par  bémol  ,  par  nature. 

Quoi  que  par  les  loix  de  ia  mort 
Soient  obligez  au  même  fore 
L'enfant  qui  pend  à  la  marri  nielle 
Comme  le  vieillard  qui  chancelle  y 
Il  fembie  pourtant  que  le  vieux 
Doive  plutôt  fermer  les  yeux 
Pour  cire  dans  la  fepulture 
Selon  1  ordre  de  nature  ; 
Jeté  vois  déjà  devenu 
Ec  tout  vieillard  &  tout  chenu  , 
Ton  poil  blanc  me  le  fait  connoître 
Et  ta  mine  me  fait  paroître 
Que  pour  l'humide  radical 
Tu  n'en  a  pas  un  bon  quintal  , 
Et  par  ainli  l'affaire   e(t  faite  , 
Il  te  faut  donner  la  retraite 
Pour  déloger  tout  maintenant , 
N   vj 
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Vous  vous  trompez  ailuremenc 
Au  regard  de  ma  chevelure  , 
Si  je  fuis  blanc  c'elt  par  nature  : 
En  vérité  dire  je  le  puis 
Que  j'eftois  blanc  comme  je  fuis  t 
Quand  je  n'avois  que  vinge  années  : 
Joint  que  mes  triftes  deftinées, 
Mes  chagrins ,  mes  peines,  mes  foins, 
Mes  defcfpoirs  dans  mes  befoins  , 
Et  ma  mauvaife  nourriture  , 
Ayant  aiteré  ma  nature  , 
Sur  mon  vifage  vous  font  voir 
Ec  bien  faulTement  apparoir, 
Que  je  fuis  dans  le  vieil  âge  , 
Mais  on  fçait  par  tout  le  lolage 
Que  je  nJay  pas  encore  trente  ans. 
LA    MORT. 

Bélître  ,  tu  ments  par  tes  dents  > 
Car  je  les  vois  Ct  mal  rangées 
Et  fi  noires  &  (i  rongées  , 
Que  le  feul  afoeâ  te  dément  y 
LE    GV  EU  X. 
Non  ,  je  ne  meurs  aucunement  ; 
Car  fi   mes  dents    font  mai  rangées  > 
Gâtes  ,  noires  toutes  rongées  , 
CelanYit-  venu  que  d'une  eau 
Qui  descendant  de  mon  cerveau 
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Sur  mes  dents  2  fait  ce  ravage  , 
Qjoi  que  n'ayant  pas  davantage 
De  Cicnce  ans  comme  je  i'ay  die  , 
L  A     M  0  R  T. 

Envers  moi  tu  perds  ton  crédit;. 
Je  découvre  ta  fourberie 
E:  ta  groiîiere  menterie 
Par  un  (1  foc  raifonnement  , 
QViLfaut  que  neceilaircioenc  3 
-Et  malgré  toi  tu  me-confeilès, 
Qu'en  tes  rufes  &  tes  addretres 
Tu  n'es  qu'un  menteur  effronté  j 
Car  tantôt  tu  m'as  raconté  , 
Parmi  tes  autres  deftinées  , 
D'avoir  coulé  cinquante  années 
En  la  fabrique  du  manteau 
Que  tu  nous  as  fait  avoir  lî  beau  , 
Ta  menterie  eft  donc  bien  claire  , 
Car  ainfî  ne  fe  peut  pas  faire 
Que  tu  fois  âgé  de  trente  ans. 
LE     GV EV X 

A  votre  dire  jeconlens  , 
C'efl:  une  pure  menterie  , 
Je  1  ai  dit  pour  fauver  ma  vie 
Quand  je  me  fentois  fi  preûc  , 
Je  vous  l'ai  déjà  conkfle 
Sans  être  mis  à  la  torture  , 
Maintenani  tout  de  bon  je  jnre> 
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Qua  trente  ans  sur  je  puis  avoir. 
LA    MORT. 

Tu  voudrois  me  faire  fçavoir 
Avecque  ta  Pkilofophie 
(  A  laquelle  je  ne  me  confie) 
Que  tu  ne  dois  encore  mourir  : 
Mais  que  ferc  de  tant  d i (courir 
Tes  argumens  font  tous  frivoles  , 
S'il  font  bons  dedans  les  écoles  , 
Pour  moi  je  n'ai  qu'un  argument 
Qai  te   convaincra  puifTamment  , 
(  Eftant  hommc,il  faut  que  tu  meures,) 
Il  faut  ,  vois-tu  ,que  tu  t'aiieures 
De  faire  comme  tu  pourras  , 
Pauvre  abulé  ,  car  tu  mourra*. 

Pour  ce  qui  regarde  ta  vie, 
je  nefçai  iï  c'eft  menterie, 
Je  ne  fçai  fi  c'eit  vérité 
Tout  ce  que  tu  m'as  débité  : 
Mais  d'une  choie  je  t'aiîeurc  , 
Qae  ton  Dieu  verra  tout  à  l'heure 
Comment  dedans  ta  pau  vrerc 
Tu  t'es  conduit  &  comporté  : 
Si  tu  l'as  prife  en  patience 
En  adorant  fa  Providence, 
Comme  le  Lazare  faifoit , 
Qai  fon  Dieu  toujours  benifloic 
Parmi  les  maux  &  les  ulcères  ; 
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Les  fouffrances  &  les  miferes  , 
Tu  re  verras  recompenfé 
De  tous  les  maux  du  tems  pa(ïé  , 
Ec  comme  lui  parmi  les  Anges 
Tu  lui  chantera  des  louanges  5 
Mais  aufîi  dedans  tes  maux  , 
Tes  fouffrances  Se  tes  travaux  , 
L'impatience  t'a  fait  faire 
Des  actions  ou  de  co.'ere  , 
Ou  de  murmure  contre  Dieu  , 
Difant  que  dedans  ce  bas  lieu 
Il  t'avoit  mis  dans  l'oubliante  , 
Te  lailfant  dans  ton  indigence 
Au  milieu  du  nombre  des  gueux  , 
Pour  vivre  en  tout  tems  malheureux  ; 
Si  plongé  dedans  ta  mifere 
Tu  t'es  trouvé  11  téméraire 
Que  de  lui  vouloir  demander 
La  raifon  qu'il  a  'l'accorder 
A  tels  dzich  ta-..:  de  richeflêft; 
En  leurfaifam  gra    des  largerTes, 
Et  que  te  menant  à  L'écart , 
Il  ne  t'a  donné  pour  ta  part 
Que  le  cravai  fouffirânec: 

Si  tu  n'as  pas  fait  pénitence 
De  tels  ou  femblables  âifeoufs. 
Sois  alleaié  que  pour  toujours 
Tu  fouffûras  pour  ta  raaiicç 


2  9*    LeFau  t-m  o  u  R  I  R. 

Anx  enfers  un  cruel  fupplice. 

De  ciire  que  la  pauvreté, 
Un  cheminait  toujours  été 
Pour. les  hommes  au  Ciel  conduire 
Cela  n'eft  pas  ,  elle  peut  nuire 
Souvent  au  lieu  de  profiter, 
Elle  les  fait  précipiter 
Dans  les  plus  profond  des  abîmes  , 
Les  pauvres  commettent  des  crimes 
Auili  bien  que  les  opulens  , 
Il  fc  trouve  des  indiens 
Qui  parmi  toute  leur  fourrrance 
Commencent  l'Enfer  par  avance, 
J'emeni  déjà  que  tu  médis 
Que  pour  entier  en  Paradis 
L'indigence  en  ouvre  la  porte, 
Puisque  Dieu  l'a  dit  de  la  forte  : 
Il  eft  vrai  que  dit  Jeftis-Chrift , 
Bien -heureux  les  pauvres  d'eïfrh  > 
Mais  pour  bien  te  le  fiire  entendre, 
Dedans  ce  rôle  faut  comprendre 
En  premier  Heu  beaucoup  de  gens , 
Lefquels  ne  font  pas  indigens. 
Mais  ils  font  dedans  les  richerTes  , 
Et  néanmoins  ont  les  adirefles 
Qu'ils  les  cherirTent  feulement 
Pour  en  tirer  l'émolument 
Que  le  befoin  lui  peut  permettre  > 
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Partant  ils  n'y  veulent  pas  mettre  3 
Avec  ds  fortes  pafïions 
Leurs  dernières  inventions  , 
Ou   (  pour  dirsen  une  parole) 
Les  adorer  comme  une  idole:  1 
Les  féconda  du  rang  q.ie  j'ai  dit  , 
Sont  ceux  qsi  vivans  en  crédit , 
[PuilTa!  s  *c  riches  dans  le  monde 
Par  une  humilité  profonde  3 
A  tout  cela  dut  m  adieu 
Pour  pouvoir  mieux fèrv ira  Dieu  : 
ht  vont  dans  quelque  Monaftere 
Pour  mener  une  vie  aufterc. 
Sans  avoir  i'eiprit  foucieux  , 
Que  de  pouvoir  gagner  les  cieux  : 
Pour  pauvre  d'esprit,  on  peut  prendre 
Encore  ceux  que  Dieu  veut  rendre 
En  ce  bas  monde  ,  fouffreteux  5 
vn\  tout  pauvres  &    difeueux 
Endurer  avec  patience 
Dans  un  repos  de  confeience 
Ce  que  Dieu  veut  fans  murmurer  , 
Et  qui  pour  leur  cœur  épurer 
Soumettant  leur  vie  6:  leur  être 
A  la  volonté  de  l c *  1  r  maître  : 
Dieu  dans  ce  rang  t/ayoit  logé  % 
E:  fi  tu  i/cs  bien  ménegé 
Il  te  le  fera  toc  attendre  : 
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Je  t'ordonne  donc  de  te  rendre 
Devant  lui  pour  tout  maintenant 
Subir  ton  dernier  jugemenr. 

LA      MORT 

^  m  Riche  Vfurier. 
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TOut  vient  à  bout  qui  peut  attendre, 
Voici  le  terns  pour  mon  bled  védre, 
Ce  A:  la  faifon  que  chèrement 
Je  débiterai  mon  froment , 
Il  n'en;  que  d'avoir  patience  : 
Ceft  là  la  plus  grande  feience 
De  n'ouvrir  jamais  Ces  greniers  , 
Sans  en  tirer  de  grands  deniers  : 
Mais  de  les  tenir  en  referve 
Avec  un  foin  qui  les  preferve 
D'un  grain  pourrirTant  on  gâté 
Pour  profiter  dans   la  cherté. 

J'ai  bien  vu  pendant  trois  années  : 
Qui  m'ont  été  mai  fortunées, 
Que  le  bled  n'avoit  point  de  cours, 
Qu'a  vil  prix  éroit  toujours , 
(  Si  grande  en  étoit  l'abondance  ) 
Mais  je  fçai  par  expérience  ) 
Que  la  cherté  la  luit  après  , 
Sans  intervalle,  ou  de  bien  près. 
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J'ai  donc  confervé  mes  danrées 
Pendant  ces  raauvaifes  durées  , 
(  A  la  referve  du  feul  \in3  ) 
Ceft  en  cela  que  je  fuis  fin  : 
Tous  les  ans  ma  maxime  eft:  telle 
Que  ma  cave  je  renouvelle  ; 
Le  vineft  un  peu  dangereux. 
Ou  d'un  délai  mal-encontreux. 

Pour  mon  bled  la  chofe  eft  certaine 
Que  je  ne  ferai  pas  en  peine 
De  le  vendre  bien  chèrement , 
Il  ne  peut  pas  être  autrement  : 
Nous  avons  eu  fur  nôtre  terre 
Pendant  fix  mois  les  gens  de  guerre 
Qui  n'ont  à  faire  qu'a  fonger 
De  bien  boire  &  de  bien  manger  ; 
Ils  ont  fait  de  bled  grand  dépenfe  : 
D'ailleurs  bien-tôt  comme  je  penfe  > 
Et  comme  on  tient  adurément  , 
Doit  palier  un  gros  régiment  ; 
Quantité  de  Cavalerie 
Et  grand  nombre  d'Infanterie  , 
Je  l'ai  de  bonne  part  appris , 
Le  bled  donc  fera  de  grand  prix: 
Ceft  où  je  mets  mon  aiTeurance  ; 
Dire  qu'on  eft  dans  Tefperance 
Que  nous  aurons  abondamment 
D'orge,  avoine,  feigle  &  froment  , 
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Ec  tenues  fortes  de  lemailies  , 
Que  nourrit  dedans  Tes  entrailles 
Un  riche  &  plantureux  terroir 
Dont  la  montre  eft  très-belle  à  voir 
Ce  n'eft  pas  encor  chofe  prête 
Qui  me  doive  rompre  la  tête  , 
Cela  n'eil  que  pour  l'avenir  : 
Et  le  mal  j'en  puis  prévenir  , 
Débitant  mon  fait  de  bonne  heure 
-Avant  que  U  moi  (Ton  foit  meure  , 
Alois  comme   alors ,  mais  je  veux 
[  Tandis  qu'aifement  je  le  peux  ] 
Me  faire  payer  fur  ma  vente 
L'arrérage  de  mon  attente. 
Si  j'ai  gardé  mon  bled  trois  ans 
Chacun  fçache  que  je  pretens 
D'en  tirer  bien  ma  recompenfc? 
L'ayant  bien  payé  par  avance  : 
Quand  je  ne  l'ai  pas  débité 
Mon  argent  n'a  pas  profité  > 
A  prefent  que  je  le  débite 
J'entens  que  mon  argent  profite  , 
Car  je  ne  fais  pas  un   métier 
Qui  ne  m'apporte  un  gain  entier  , 
L'avoine  auffi  fera  bien  chère  , 
Et  chacun  y  mettra  l'enchère 
Tan:  que  je  voudrai  la  taxer  ; 
Car  on  ne  pourra  s'en  pafTer  , 
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Pour  les  chevaux  de  cette  troupe 
Que  nous  aurons  bien  tôt  en  croupe 
Les  ordres  font  déjà  donnez  : 
Et  n'aveis-je  donc  pas  bon  nez, 
Quand  je  n'ai  pas  voulu  la  vendre  , 
Mais  un  (1  bon  rencontre  attendre, 
Qui  rendra  mon  argent  doublé  , 
En  avoine  aufti  bien  qu'en  blé. 
Je  ne  f*is  point  non  plus  de  doute 
Qu'au  fujet  de  la  même  route  , 
De  ces  Cavaliers  qu'on  attend 
Pour  mon  foin  je  n'en  faite  autant 
Le  vendant  à  ma  phanta'lic  ; 
Car  la  Ville  en  eft  défaille  , 
Et  quail  réduite  à  tel  point 
QuJii  ne  s'en  trouve  du  tout  point  , 
Lnerbcau  relie  eft  encore  (I  tendre 
Qu'il  ne  faut  pas  vrayement  prétendre 
Que  pouvant  eau  fer  de  grands  maux  5 
En  débilitant  les  chevaux  , 
On  la  leur  donne  pour  pâture 
Leur  épagofcDt  la  nourriture 
Dont  ils  ont  tout  à- fait  b'-foin  ; 
Il  faudra  donc  prendre  mon  foin  , 
Si  je  crois  vendre  ain'i  fans  peine 
Mon  bled  ,  mon  foin  &  mon  avoine  3 
Je  ferai  d'aulH  grands  proh.es  , 
Du  vin  qui  n'a  guerre  je  fis  y 
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Et  dont  j'ai  ma  cave  remplie  : 
La  boifTon  jamais  ne  s'oublie 
Et  les  gens  de  guerre  ,  fur  tout , 
Trouvent  qu'elle  eft  faite  à  leur  goût, 
H  leur  faut  du  vin  quoi  qu'il  coûte 
Pour  y  pouvoir  tremper  la  croûte  , 
O  que  j'en  tirerai  d'argent  [ 
Et  cette  fomme  fa^s  Servent 
Sur  le  champ  me  fera  donnée. 

Enfin  ,  voici  ma  bonne  année  , 
Où  je  dois  m'enrichir  beaucoup 
Réjouis- toi  i  c'eft  à  ce  coup 
Que  de  grands  profits  tu  dois  faire  , 
J'ai  ce  regret  en  cette  affaire  , 
Que  mes  greniers  font  trop  petits, 
Pour  fufrirc  à  mes  appétits  : 
J'en  veux  faire  un  d'autre  manière 
Pour  y  mettre  plus  de  matière. 
LA     MORT. 

Hola ,  ho  ?  difeourcur  ;  tout  beau  $ 
A  vous  préparer  un  tombeau 
Vous  devez  avoir  la  penfée. 
L'VSVRIER. 

La  chofe  n'eft  pas  fî  preifée, 
Il  îefle  encore  ailèz  de  tems. 
LA    MORT. 

Non  pas  cela  ,  car  je  pretens, 
Que  tout  à  Theare  à  la  fourdine , 
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Quittant  cette  humeur  Ci  badîne 
Vous  délogiez  fans  barguigner  ; 
Vous  voulez  faire  pour  gagner 
Un  grenier  de  bonne  manière, 
Et  je  veux  que  dans  une  bierc  , 
Vous  foyez  bien-tôt  étendu. 
L'U  SVR1ER. 
Quoi  /  voici  du  mal-entendu 
Vous  vous  méprenez  [  d'afïcurance  ] 
Que  je  meure  \  Quelle  apparence 
Que  je  doive  à  la  mort  fonger  ? 
J'ai  de  rous  biens  à  regorger  , 
J'ai  grenier  ,  cave  ,  bourfe  pleine  5 
Je  vis  fans  travail  &  fans  peine 
Et  quand  je  vivrois  flx  vingts  ans 
Je  puis  me  donner  du  bon  tems 
Devez- vous  donc  bien  à  cette  heure 
Me  perfuader  que  je  meure  ? 
Que  fi  vous  cherchez  de  l'emploi 
Hclas  !  de  grâce  laiiîèz-moi , 
Qui  reconnois  vôtre  puiiïànce  , 
Je  puis  jurer  en  confeience 
Que  mes  cheveux  herifïènt  tous 
Lorsque  j'entens  parler  de  vous  : 
AddrelTez-vous  à  ce  bravache  , 
A  ce  foldat  qui  eft  fans  relâche  , 
En  toutes  les  occafions 
Et  dans  toutes  fes  avions , 
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Trop  évidemment  vous  méprife, 
Pour  an  rien  3  pour  une  fottife  , 
D'an  mot  qu'on  a  mai  expliqué 
Il  Te  fent  tellement  picq. 
Qu'il  fe  porte  à  toute  occurrence  , 
Au  pré  ,  pour  en  tirer  vengeance  , 
Il  dit  qu'il  ne  craint  point  la  mort 
Pourveu  qu'il  fe  venge  du  tort 
Qu'on  avoit  deffein  de  lui  faire  , 
Qui  Couvent  eft  imaginaire  ; 
Car  cet  homme  n'a  pas  peulé 
De  l'avoir  en  rien  offenfé  ; 
Après  tou:  il  ne  fe  foucie 
(  Droit  ,  ou  tort  )  d'expofer  fa  vie  j 
Quoi  que  tout  dépende  du  fort  , 
Il  le  va  mocquant  de  la  mort  : 
Faites-lui  voir  votre  piuilance 
Pour  punir  outrecuidance  ; 
Ceft  un  (ot  ,  faites-lui  fçavoir  , 
Votre  force  &  vôtre  pouvoir  ; 
Lailîez-moi  (  je  dis  encore  ) 
Moi  qui  vous  crains  &  vous  honore  5 

Voyez  donc  cet  autre  infolent , 
Qui  vous  brave  ordinairement  , 
Qui  ne  trouve  rien  qui  l'empêche 
De  fe  porter  fur  une  btêche , 
Et  qui  ne  craint  point  lesmoufquets 
Ny  les  canoHS,  ny  leurs  boulets, 

Lj 
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La  pique  ,  ni  la  halebarde  , 
Mais  qui  vaillamment  (e  hazarde 
Se  mocquam  de  tous  les  fulîls  , 
Et  des  hazards  ôc  des  périls  ; 
Pour  éternifer  fa  mémoire  , 
Il  ne  cherche  que  de  la  gloire  : 
Vous  l'obligerez  grandement 
S'il  peut  mourir  en  combattant, 
Parce  que  tout  ce  qu'il  fouhaite  , 
Efi:  qu'on  mette  dans  la  gazette 
Qu'il  efl:  mort  glorieufement  : 
Donnez-lui  ce  contentement  : 
Allez-lui  rendre  ce  fervice, 
Et  faites-lui  ce  bon  office  , 
Puis  qu'il  fe  croit  mourant  heureux  , 
Et  laiiîez-moi  puis  que  je  veux 
Vivre  en  poltron  dedans  le  monde  0 
Et  d'une  humilité  profonde 
Vous  rendre  -toujours  mes  refpets. 
LA  MORT. 
Et  par  vos  dits  &  par  vos  faits  , 
Vous  n'êtes  que  bien  peu  de  chofe  , 
On  peut  dire  en  vers  comme  en  profe, 
(  Monfîeur  )  que  vous  ne  valez  rien  : 
Vous  croyez  avec  vôtre  bien 
Vous  pouvoic  de  moi  bien  défendre  ; 
C'en:  par  là  que  je  vous  veux  prendre, 
Cet  argent,  ce  vin  &  ce  blc  , 
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Vous  ont  tellement  troublé  , 
Que  vous  ne  fçavez  où  vous  êtes , 
Vous  vivez  dans  le  rang  des  bêtes, 
Vous  voulez  vivre  feulement 
Pour  prendte  le  contentement 
Parmi  l'or  ,  Se  dans  les  riche 0e s, 
Et  vous  méprifez  les  cai  elfes 
Que  Dieu  vous  preparoit  au  Ciel, 
Ne  vous  fondant  pas  du  miel 
Que  l'on  y  goûte  avec  les  Anges , 
Ce  font  des  chofes  bien  étranges  ,- 
Un  bien  faux  ,  un  bien  me  nfonger  , 
Un  bien  qui  n'éit  que  parla  ger, 
Un  bien  qui  ceiTe  de  paiétre 
Au  même-tems  qu'on  le  voit  naître 
Et  qui  patfe  auiïi  vîtement 
Que  la  fumée  ,  Se  que  le  vent , 
Un  bien  de  {î  peu  de  durée 
Tient  çà  ba<  vôtre  ame  enferrée  ? 
Si  fortement  (  pauvre  ahufé  ) 
Que  je  vois  qu'il  eft  mal  aifé 
De  vous  pouvoir  faire   comprendre 
Qu'en  l'autre  monde  il  fe  faut  rendre, 
Pour  être  dans  l'éternité 
Selon  qu'on  aura  mérité. 

Vous  allez  cherchant  des  exeufes  > 
Et  des  fineiles  Se  des  rufes  ; 
Quand  je  vous  parle  dé  mourir  , 
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Vous  dites  que  je  dois  courir  ; 
Pour  plonger  dans  le  cœur  ma  flèche 
A  ce  foldat  qui  fur  la  brèche 
Me  brave  parmi  les  hazards  : 
J'en  fçai  prendre  de  toutes  parcs 
Et  tous  les  jours  l'expérience 
Vous  donne  certaine  fcîence, 
Que  jefçai.remplir  les  foilez 
De  ceux  qui  fe  font  avancez 
Avec  le  defir  de  combattre  , 
Que  je  puis  leur  courage  abattre  ; 
A  leur  dépens  je  leur  fais  voir 
Quelle  eft  ma  force  &  mon  pouvoir, 
Et  quand  je  veux  je  les  attrape  ? 
Si  par  hazard  quelqu'un  échape  , 
En  des  rencontres  périlleux  , 
Qu'il  ne  Toit  pas  fifourcilleux 
D'attribuer  cet  avantage 
A  la  valeur  de  fon  courage  : 
Ceftqu'ainfi  je  l'aire  fol  u  , 
Pour  caufe  ainfi  je  l'ai  voulu  , 
Et  je  lui  fais  fort  bien  entendre 
Que  quand  je  veux  je  le  puis  prendre, 
Vous  vous  êtes  [  je  crois  ]  fouvent 
Donnez  ce  divertiiTement , 
En  regardant  le  corps  de  garde 
Que  vos  chats  font  pour  prendre  garde 
Que  les  rats  ne  mangent  le  ble  , 
O   ii 
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Par  qui  vous  êtes  tant  troublé 

Vous  avez  vu  [  je  crois]  pejt-êrre 

Que  quand  un  chat  s'eft  r.niu  maître 

De  quelque  rat  infortuné  , 

Par  un  coup  dextrcment  donné 

Avecque  Ton  habile  pâte  , 

Par  fois  il  femble  qu'il  le  flare , 

Parce  que  du  premier  abord 

Il  ne  le  juge  pas  à  mort  : 

Il  lui  donne  quelque  relâche  , 

Par  fois  vous  voyez  qu'il  le  lâche 

Pour  le  laiiTer  un  peu  courir  , 

Ce  rat  ne  penfc  pas  mourir , 

Quand  il  fe  voit  hors  de  fa  pare  ; 

Il  fe  dépêche,  il  court  en  hâte  y 

En  fe  fentan:  abandonné  ; 

Mais  il  fe  voit  bien  étonné 

Quand  tout  à  coup  le  chat  le  ferre  , 

Et  qu'il  fe  relevé  de  terre 

Pour  le  défaire  à  belles  dents  : 

C'eft:  à  ce  métier  que  j'entens  , 

Souvent  je  fais  la  même  chofe 

De  tous  les  hommes  je  difpofc  , 

Comme  le  chat  de  la  fouris  , 

Je  les  mets  tous  à  même  prix 

Ce  foldat  qui  par  fon  courage 

Revient  avec  tant  d'avantage 

Ou  de  la  brèche  ,  ou  du  combat , 
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Se  croit  être  Ci  bon  foldac 
Qu'il  aura  toujours  cette  addrefTe 
De  fe  retirer  de  la  preffe  , 
Que  le  moule  de  Ton  pourpoint 
Au  combat  ne  réitéra  point  ; 
Tant  à  l'aiTaut  qu'à  l'elcalade 
De  fon  courage  il  fait  bravade  , 
HeUs  Icen'elï  qu'une  fouris 
De  qui  je  me  mocque  ôc  me  ris  : 
J'ai  plaiilrde  le  voir  parctre 
J'entens  qu'il  die  qu'il  eit  mon  maître 
Et  qu'il  ne  m'appréhende  pas , 
Qu'il  évitera  le  trépas 
Par  fon  courage  &  fon  addreflè  : 
Mais  c'eft  moi  qui  fuis  la  maîtreiTc  : 
Car  quand  j«  veux  je  lui  fais  voir 
Que  dellus  lui  j'ai  du  pouvoir  : 
Je  me  mets  au  bout  d'une  pique, 
Et  pour  mieux  lui  faire  la  nique 
Je  me  mets  dans  un  piftoiet  , 
Je  me  trouve  dans  un  boulet 
De  canon,  ou  de  côulevrine  , 
Ou  j'entre  dedans  une  mine 
Lors  qu'elle  fait  fon  grand  effort , 
Et  je  trouve  mon  homme  mort 
.  Lors  qu'il  m'en  prend  la  phantaifie  : 
Car  je  difpofe  de  fa  vie  j 
Qu'il  foie  courageux  ou  poltron  , 

O   iij 
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Je  lui  fais  quitter  le  plaftron. 

Envers  vous  de  la  même  forre 
Afîéurémen:  je  me  comporte  : 
Vingt  ans  font  juftement  palkz 
Que  vôtre  corps  fournit  allez 
Par  une  forte  maladie 
Qui  vous  penfa  coûter  la  vie  , 
Je  vous  preilai  iî  vivement 
Que  vous  fîtes  un  teftarnent. 
Le  Médecin,  l'Apoticaire  , 
Ne  fçavoient  déjà  plus  que  faire  , 
Le  Chirurgien,  foir  3:  matin, 
Eaoir  au  bout  de  ion  Latin  , 
Tous  voyoient  leur  peine  perdue 
Dans  une  fièvre  continue 
Qui  vous  avoit  mis  en  un  point 
Que  vous  ne    les  connoiiîiez  point 
Vous  étiez  déjà  fi  débile 
Que  le  Médecin  (  quoy  qu'habile) 
Ne  pouvoit  remarquer  en  vous 
Le  mouvement  de  vôtre  poux  : 
On  fit  bien  appeller  un  Prêtre  , 
Que  vous  ne  putes  pas  connoître, 
Ht  qui  ne  pût  rien  avancer 
Pour  vous  bien  faire  confelîér  , 
Car  la  fièvre  par  fa  furie 
Vous  avoit  mis  en  rêverie  , 
Et  Dieu  l'ami  ainii  permis  y 
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Parce  que  quand   vos  bons  amis 
Vous   avoient  fait  la  remontrance 
De  mettre  ordre  à  la  confeience 
Quand  vous  aviez  vôtre  efprit  fain  , 
Vous  renvoyez  au  lendemain 
Cette  affaire  tant  importance  : 
Cependant  vôtre  Hévre  ardente 
Alioit  toujours  en  augmentant  : 
Et  vous  difiez  toujours  pourtant 
Que  vous  aviez  du  tems  de  refte  : 
Dieu  fe  fâche  (  je  vous  procède  ) 
Voyant  qu'on  fe  mocque  de  lui  , 
Et  qu'on  fe  rit  de  Ton  appui , 
Parce  que  retirant  fa  grâce 
li  ne  permet  pas  que  l'on  faffe 
Une  bonne  confdîion 
Ou  que  Ton  ait  contrition 
Des  offenfes  qu'il  ne  pardonne 
Que  par  ces  moyens  qu'il  ordonne 
Pour  entièrement  s'en  purger 
Et  de  leur  faix  fe  décharger 
Dans  cette  funefte  poduic 
Vous  mit  vôtre  mef-avanture  ; 
Car  vôtre  mal  fut  à  ce  point 
Que  d'efperanceon  n'avoit  point 
De  vous  revoir  jamais  en  vie. 

Alors  je  n'avois  pas  envie 
De  vous  contraindre  à  déloger, 
O    iiij 
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Je  voulus  vos  jours  prolonger  , 
Je  biffai  faire  à  la  nature 
Laquelle  en  cette  conjoncture 
Fit  ctife  Ci  bien  à  propos  , 
Que  cela  vous  mit  en  repos  , 
Et  faifanr  gagner  la  coline 
A  cette  nevre  Ci  maligne. 

Après  que  vous  fûtes  remis 
Difcourant  avec  vos  amis 
Vous  leurs  chantiez  vôtre  victoire  ,  « 
Et  tirant  de  la  vaine  gloire 
De  ce  que  [  difiez-vous  à  tous  ] 
Vous  fçavîez  bien  parer  mes  coups 
En  vous  flattant  dans  vôtre  idée 
D'une  efperance  outrecuidée , 
Cue  Ci  vous  n'étiez  immortel 
[  Puis  que  nul  ne  peut  être  tel  ] 
Vous  m'auriez  traité  de  la  forte  , 
Que  vous  me  fermeriez  la  porte 
Jufquesà  ce  que  tout  chenu 
Vous  feriez  enfin  devenu  : 
Concluant  à  vôtre  avantage , 
Dedans  un  grand  libertinage 
Vous  vous  êtes  précipité, 
Vous  n'avez  jamais  limité 
Ce  deflr  d'avoir  des  richefres  : 
Mais  par  ufure  &  par  fineiTes  , 
Et  par  de  iîniftres  moyens 
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Vous  avez  amaiTcz  des  biens  , 
Avec  cetee  créance  folle 
Que  vous  n'étiez  pas  dans  mon  rôle  5 
Et  quant  à  vos  biens  amaiîcz 
Qu'il  vous  reftoit  du  tems  afîez 
Pour  en  prendre  la  joiiilTance  , 
Et  les  mettre  en  vôtre  puiffance. 
Pauvre  homme  !  j'ai  pris  le  plaidr 
De  vous  regardera  loifir. 
J'ai  pris  garde  à  vôtre  pofture, 
J'ai  vu  que  vous  faifiez  l'ufure 
Tout  autant  que  faire  il  fe  put  , 
Car  vous  n'avez  point  d'autre  but 
Que  de  faire  amas  de  richefles 
Par  vos  rufes&  vos  addreiTes, 
De  vous  j'ai  fait  le  même  ris 
Que  le  chat  fait  de  la  fouris , 
Maintenant  plus  je  ne  vous  flatte  , 
Je  vous  tiens  ferré  fous  ma  patte 
D"où  vous  ne  foi  tirez  que  mort. 

LU  SU  RI  ER. 
Certes  vous  m'étonnez  bien  fort 
Par  ce  dernier  coup  qui  me  preiTe  , 
Je  vois  bien  que  par  mon  addreiTe 
Je  ne  puis  parer  à  vos  coups  > 
Ny  me  défendre  contre  vous 
Qui  pouvés  mettre  en  pouiTiere, 
Je  ne  puis  ufer  de  prière  , 

O    v 
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Mais  pour  vous  faire  aucun  refus  > 
Je  vois  que  c'eft  un  pur  abus: 
Je  vous  prie  donc  d'une  grâce 
De  me  permettre  que  je  farte 
Encore  fejourpour  quelque  tems 
Parmi  le  nombre  des  vivans , 
Je  crois  que  vous  trouverez  grande 
La  raifo-n  de  cette  demande  3 
Et  quand  entendu  vous  m'aurez  > 
De  cœur  vous  me  l'accorderez. 

La  fortune  de  biens  m'accable  y 
Certes  je  lui  fuis  redevable 
Des  moyens  dont  jufqu'à  prefent 
Elle  m'a  fait  ample  prefent, 
Pour  me  pouvoir  faire  bien  riche 
Elle  n'a  jamais  été  chiche 
Pour  ce  regard  en  mon  endroit  : 
Et  bien  ingrat  être  il  faudroit, 
Pour  ce  chef  de  me  plaindre  d'elle  > 
Mais  certes  elle  m'eft  cruelle, 
Et  me  traitte  fore  rudement , 
Puis  qu'eue  me  donne  un  enfant 
Qui  l'humeur  a  toute  contraire 
A  celle  de  fon  propre  père  : 
Son  vouloir  a  toujours  été 
A  mon  vouloir  conrrepointé  r 
Je  travaille  ,  je  m'évertue'. 
J'agis,  je  me  peine  ,  je  ùxé  fc 
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Pour  amafler  je  fuis  toujours 
Emprerlc  les  nuirs  8c  les  jours , 
Je  ne  fuis  jamais  fedentaire  : 
Ce  méchant  garçon  ,  au  contraire  , 
Eli  un  fainéant  ,  un  vaut  rien 
Et  qui  pour  amaflcr  du  bien 
N'a  point  d'efprit  ny  d'induftrie  3 
Il  n'a  foin  qu'à  palier  fa  vie 
Dedans  les  divertifTemens  , 
Tous  Tes  plus  grands  contentemens 
Sont  au  jeu  3  font  à  la  taverne  , 
Ce  débauché  ne  le  gouverne 
Que  par  Tes  feules  paillons , 
Toutes  (es  inclinations 
Ne  (ont  qu'à  grande  dépenfe 
Jamais  ce  prodigue  ne  penfe 
Qu'a  rechercher  quelques  moyens 
Pour  pouvoir  diiîïper  les  biens 
Que  j'amafle  avec  grande  peine  , 
Il  fe  tient  toujours  en  haleine 
Pour  prende  garde  &  pour  veiller  9 
Quand  il  me  pourra  goufpiller, 
Ce  méchanc  penfe  beaucoup  faire, 
Quand  il  vole  fon  propre  père  , 
11  n'eft  que  par  trop  diligent 
Pour  me  dérober  de  l'argent  , 
Et  fans   mentir  cela  m'afflige  , 
Voila  le  fujetqui  m'oblige  , 
O  vj 
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A  vous  demander  un  délai, 
Pour  pouvoir  durant  ce  délai 
Employer  toute  ma  fineile 
A  rendre  fage  fa  jeuneiTe  , 
Et  corriger  Tes  grands  excez 
Par  un  favorable  fuccez  , 
Je  puis  aifément  le  prétendre 
Tandis  qu'il  eft  d'un  âge  tendre, 
Car  je  vois  bien  que  ce  garçon 
Eft  fait  d'une  telle  façon 
Qu'il  faut  du  tems  pour  le  remettre 
Et  j'ofe  à  ce  prix  vous  promettre 
De  le  ramener  au  devoir. 
LA    MORT. 

Mon  ami  ,  je  vouarois  lçavoir 
Quel  tems  voulez-vous  pour  ce  faire. 
L'VS  V  RI  ER. 

Dans  dix  ans  (  aidant  Dieu  )  j'efpere 
Qu'il  fera  tout-à-faît  remis  , 
Ou  bien  dedans  quinze  à  tout  pis  ; 
Trente  cinq  ans  fera  fon  âge  , 
Si  dans  ce  tems  il  n'étoit  fage 
Je  me  pourrois  bien  aileurer 
De  n'en  rien  devoir  cfperer  , 
Mais  l'ai  des  bonnes  apparences  : 
Cependant  dans  cesefperances 
Mes  biens  toujours  j'augmenterai , 
Tous  les  jours  je  profiterai, 
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Car  le  tems  effc  bien  favorable  , 
Er  mon  négoce  ell  admirable 
Pour  beaucoup  de  biens  amaflèr  , 
Et  pour  mon  fils  riche  laiiîer  , 
Lequel  étant  avant  dans  l'âge 
Il  peut  faire  un  très-bon  ménage, 
Je  ne  demande  que  quinze  ans 
Pour  faire  tout  ce  que  je  pretens. 
L  A    MO  R  T. 
Vous  n'aurez  pas  quinze  minutes 
Avecque  toutes  vos  difputes  : 
Si  quinze  ans  vous  as  1^2   requis 
Pour  rendre  le  bien  ma!  acquis , 
Ou  pour  la  pénitence  faire 
Qui  fût  <Sv  rude  &c  bien  au  (1ère 
Pour  les  péchez  par  vous  commis 
Afin  qu'ils  vous  fuïTent  remis , 
Je  vous  trouverois  raifonnabie  : 
Mais  vous  ne  fongez  ,  miierable  , 
Qu'à  faire  ce  que  Dieu  défend 
Afin  d'enrichir  vôtre  enfant 
Par  le  moyen  de  vôtre  ufure, 
Dieu  fçait  bien  l'inique  mefure 
Les  moyens  pervers  &  méchans 
Que  vous  tenc,6  depuis  long-tcms 
Afin  de  faire  vos  affaires  , 
Quand  le  monde  eft  dans  les  mileres 
Et  dans  les  neceflitez  , 


? 
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Quand  il  eft  aux  extrémitez  , 
Vous  joiiez  vôtre  brigandage  ; 
Car  le  pauvre  monde  s'engage 
Pour  furvcnir  à  (a  maifon  , 
Vous  prettez  en  cette  faifon 
Trente  écus  à  ce  perfonnage 
Qui  bien  prelle  vous  laiiTe  un  gage 
Qui  pour  le  moins  en  vaut  bien  cent, 
Mais  avec  pâche  qu'il  conient 
Que  ce  Gfcri  gage  vous  demeure 
S'il  ne  vous  a  payé  dans  l'heure 
Et  le  jour  qu'il  vous  a  promis  , 
Quand  Ton  gage  il  vous  a  remis. 
Vous  tirez  de  grands  avantages 
En  prêtant  ainfi  fur  des  gages  , 
Car  à  fëuce  de  payement 
Il  vous  relient  fort  fréquemment  ; 
Vous  faites  bien  d'autres  ménages 
Par  le  moyen  de  ces  orages. 
Qui  vous  demeurent  dans  la  main  , 
Car  fou  vent  dès  le  lendemain 
De  nouveaux  on  vous  apporte  , 
On  voit  venir  à  vôtre  porte 
Les  Confuls  des  Communautcz 
Qui  parmi  les  neccflitez 
Ou  le  tems  de  guerre  les  jette  , 
Pour  fur  venir  à  leur  difetre, 
Demapdviu  qu'ur  ks  foulageanc 
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Vous  leur  prêtiez  de  vôtre  argent  , 
Ils  vous  demandent  cent  piftolcs , 
Vous  dites  en  peu  de  paroles 
(  Comme  faire  bien  vous  fçavèz  ) 
Qje  quatre- vingt  vous  en  avez 
Pour  les  vingt  encore  reliantes  , 
Vous  avez  trois  bagues  battantes 
Pour  en  faire  le  fujpplemcnt  , 
Car  c'elt  leur  prix  alîeuréraent , 
Et  vous  feavez  bien  le  contraire  ; 
Tout  ce  que  ces  gens  pourront  faire 
Eft   d'en  avoir  cinquante  francs 
Avec  quoi  les  voila  contents  : 
Cinquante  francs  en  cette  forre 
Dans  vocre  bourfe  on  vous  apporte  , 
C'eft  bien  un  honnête  profit  : 
Mais  encor  ce  n'eft  pas  tout  dit  :  ~ 
Quand  on  eft  devant  le  Notaire 
Qui  l'obligation  doit  faire  , 
Comptant  l'argent  vous  retenez 
L'intérêt  que  vous  en  prenez  : 
Voila  de  beaux  patricotages 
Qu'avec  voue  argent  &  vos  gages 
Vous  faites  dans  cette  faîfori  , 
Pour  augmenter  vôtre  maifon  , 
Vous  faites  bien  (  je  vous  le  jure  ) 
Une  auffi  manifefte  ufure 
Quand  vous  débitez  vôtre  blé  ; 
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Un  pauvre  Conful  tout  trouble 
Ne  fçait  où  donner  de  la  tête  , 
Va  cherchant  quelqu'un  qui  lui  prête 
Mille  francs  dont    il  a  beloin  , 
Et  comme  il  eft  dedans  ce  foin 
Qu'il  ne  fçait  à  quel  Saint  fe  rendre  , 
Alors  vous  lui  faites  entendre 
Que  vous  pourrez  l'accommoder, 
Pourteu  qu'il  fe  vciiiilc  accorder, 
Car  pour  le  délivrer  de  peine 
Vous  avez  du  blé  ,  de  l'avoine  , 
Qu'ils  pourront  vendre  à  toiates  gens 
.Afin  d'en  faire  de  l'argent  , 
Ce  Conful  accepte  votre  offre 
De  s'obliger  à  vous  il  s'offre  : 
Il  en  prendroit  bien  de  plus  chaud  , 
Maintenant  le  prix  faire  il  faut 
Tant  du  blé,  comme  de  Taveine  , 
C'eft  une  chofe  bien  certaine 
Que  quand  vous  en  faites  le  prix 
Quarante  écus  en  gagnent  dix  , 
A  moins  de  ce,  voiïs  faites  dire 
A  ce  Conful  qu'il  fe  retire  : 
Maïs  ce  Conful  au  mot  vous  prend 
Dans  le  beioin  qui  le  fut  prend  j 
Il  en  donneroit  cent  cinquante 
Parce  que  chacun  le  tourmenre; 
Il  faut  qu'il  faite  comme  il  peut 
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(  Le  pauvre  )  non  pas  comme  il  veut, 
Et  qu'il  pa(3&  par  vpîre  porte  , 
Car  la   necelïiré  l'y  porte. 

Dans  les  grandes  necefluez 
Et  dedans  les  extrémitez 
Vous  rançonnez  le  pauvre  monde  : 
Et  quoi  qu'on  crie,ou  quoi  qu'on  gron- 
Si  vous  leur  prêtez  vocre  bien       [  de  , 
Certes  Us  fçavenr  pour  bien  : 
Ou  ne  verra  jamais  un  homme 
Emprunter  de  vous  une  Tomme 
Qu'on  ne  trouve  dedans  ce  prêr 
(  Outre  &  par  deflus  l'intérêt  , 
Que  vous  recevés  par  avance  ) 
Ou  mandat ,  ©u  quelque  quittance  > 
Qu'il  reçoit  pour  argent  compté 
(  Tant  votre  front  eit  eshonté  ) 
Oj  quelque  piitoîe  ié-gere  : 
Vous  ne  fçauriez  autrement  faire. 
11  faut  quelque  argent  court  ou  faux 
Ou  des  mulets  ou  des  chevaux  ; 
Quelque  bœuf,  ou  quelque  cavale  , 
Enfemble  tout  cela  s'embale  j 
Avec  quelque  fomme  d'argenc 
Que  vous  lui  délivrez  content , 
Cet  homme  étant  dedans  la  preiîe 
Par  acte  librement  confelle  , 
Que  c'eil  argent  fort  bien  compté 


1 18      L  l    F  A  U  T-M  OU  R   I  R 
Ce  qu'il  a  de  vous  emprunté  ; 
Mais  il  fçait  bleu  roue  le  contraire  : 
Car  quand  il  veut  Ton  compte  faire 
Il  trouve  que  ces  trois écus 
Son  réduits  à  deux  &  non  plus  ; 
Lui  rendant  ce  mauvais  office 
Sous  couleur  d'un  grand  bénéfice  , 
(  Ce  que  je  trouve  de  plus  beau  ) 
Il  vous  fait  prefent  d'un  chapeau  , 
Un  prefent  !  je  rêve  ,  je  fonge  ! 
Je  viens  de  dire  un  grand  menfonge,; 
Car  il  vous  l'avoit  accorde' 
Puis  que  vous  l'aviez  marchandé. 
Voilà  ce  que  vous  fçavez  faire  j 
S'il  me  Falloir  faire  inventaire 
De  toutes  les  concuiîions  , 
Qu'avec  vos  obligations 
De  faire  vous  avez  coutume  , 
Il  me  faudroit  avoir  la  plume 
Un  bien  long-tems  entre  les  mains  ; 
Dss  a  clés  du  tout  inhumains 
Vous  commettez  avec  vos  debres  , 
Vous  traktez  les  hommes  en  bêces , 
Vous  n'avez  point  de  charité  : 
Si  quelqu'un  dans  l'extrémité 
Ce  qu'il  a  pris  ne  peut  pas  reudre 
Au  terme  qu'il  a  fallu  prendre 
(  J 'encens  votre  blé,  votre  argent  ) 
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Vous  le  délivrez  au  Servent 
Qui  faute  de  payer  le  gage 
Le  preiTe  ranc  qu'il  en  enrage  , 
Ou  dans  un  fore  bien  peu  de  cents 
Vous  le  coni umez  en  dépens  3 
Et  lui  faites  fi  bien  la  guerre 
Que  les  fruits  qu'il  a  dans  la  terre 
Vous  recueillez  fans  contredit  : 
Il  vous  paye  bien  le  crédit 
Qu'il  vous  a  prié  de  lui  faire 
Dedans  fon  extrême  mifere. 

Ainfï  les  grains  vous  amalîez 
Et  vos  greniers  vous  remplirez  : 
Ainfi  fans  prendre  grande  peine 
Vous  rendez  vôtre  cave  pleine  : 
Ainfi  fans  avoir  troo  grand  foin 
Votre  grange  en:  pleine  de  foin 
Ainfï  parmi  les  miferables 
Vous  ferez  avec  tous  les  diables  : 
Car  ces  pauvres  gens  font  trairez 
Avec  tant  d'inhumanitez  : 
Vous  fucez  comme  unefangfuc 
Le  fan  g  du  Païfan  qui  fué  , 
Et  qui  travaille  fans  cclTer , 
Afin  de  vous  bien  engtàidet. 

TA 

Par  roi-  (■  du  moins  en  apparence  ) 
Dans  la  douceur,  dans  la  clémence  ., 
Avec  une  moindre  rigueur 
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Vous  traittez  quelque  débiteur  : 
Mais  certes  c'cft  tout  le  contraire  ;   j. 
Je  vais  découvrir  ce  myftere  : 
Un  homme  ayant  befoin  d'ar^rir. 
(  Il  n'en  eft  pas  feul  indigent  ) 
Dans  le  befoin  de  dans  lapreile 
Vers  uiurier  il  s'addreflfe, 
Qui  (  comme  vous  )  a  le  fçavoir 
De  faire  fon  argent  valoir  ,   ' 
Lequel  entendant  fa  requête 
Une  fomme  d'argent  lui  prête 
Ht  payant  l'intérêt  fort  bien  , 
Au  terme ,  il  n'a  pas  le  moyen 
De  pouvoir  payer  cette  brame  ; 
L'autre  le  requiert  &  le  fomme 
De  le  payer  tout  promptemenc  ; 
Et  leprctle  Ci  vivement 
Par  les  voyes  de  la  Juftice  , 
Qu'il  faut  que  cet  homme  pe rifle 
Ou  qu'il  s'alfeure  de  trouver 
Quelqj'aurre  pour  le  relever 
Dune  vexation  fî  rude  , 
Dans  cette  grande  inquiétude 
Ce  pauvre  homme  s'addreife  à  vous  j 
Croyant  que  vous  ferez  plus  doux  , 
Que  vous  lui  prêterez  la  fomme 
Qu'il  lui  faut  pour  payer  fon  homme 
Vous  y  Mon/ïeur,  qui  fçavez  fes  biens* 
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!Qm  n'ignorez  pas  Tes  moyens  , 
i^ui   fçavez  en  toute  afl'eurance 
ji^ue  cet  homme  a  bonne  chevance , 
bue  Tes  prez  Ôc  champs  font  affis 
li\u  meilleur  endroit  du  pays  3 
Jue  ia  terre  vous  avoiflne  , 
il  de  tout  cotez  vous  confine, 
fous  êtes  lors  d'aife  ravi 
Que  cet  homme  foit  pourfuivi, 
ku  fil- tôt  vous  lui  faites  offre 
û'ouvrh  pour  lui  tout  vôtre  coffre 
\fin  qu'il  prenne  librement  , 
-'argent  qu'il  lui  faut  juftement 
Jour  fe  relever  de  mifere  : 

Pauvre  ,  s'il  fçavoit  le  mydere, 
^ue  vous  cachez  delfous  ce  prêt  , 
.1  ne  feroit  pas  fi-tot  prêt , 
>our  argent  librement  prendre  , 
>arce  que  ne  le  pouvant  rendre 
.1  verra  que  ce  prêt  fatal 
-e  conduira  dans  l'Hôpital  ; 
Mais  fans  prévoir  la  confequence  , 
\lors  ce  pauvre  homme  ne  penfe 
^u'à  fubvenir  au  mal  prefent  : 
'Vous  lui  prêtez  ainfi  faifant 
loure  la  fomme  qu'il  demande  ; 
:  il  la  reçoit  d'aucant  plus  grande 
t^u'ilvoic  que  vous  lui  témoignez 
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L'emprelîement  que  vous  joignez 
A  lui  faire  un  h"  bon  i'ervicc  : 
En  faifant  un  pas  de  Notice 
Il  s'oblige  donequesà  vous; 
Mais  foudain  parmi  tant  de  doux 
11  y  trouve  quelque  amertume, 
Suivant  vôtre  bonne  coutume, 
Dans  le  contract  en  peu  de  traits 
Par  de  (fus  tous  vos  inrerêts 
Vous  fourrez  blé,  vin,bœuf  ou  vache, 
Tout  cela  vous  fer*  d'une  attache 
Pour  tenir  votre  homme  obligé  , 
Il  a  tout  (on  bien  engagé  , 
Vous  en  ferez  bien-tôt  le  maître  , 
Le  pauvre  fait  une  fenêtre 
Voulant  boucher  un  périt  trou  , 
Hà  |  le  pauvre  homme  qu'il  eft  fou  ; 
Car  en  effet  quelque  tems  palle  , 
Tandis  que  l'intérêt  s'amafle 
Et  s'accumule  en  attendant  : 
Vous  tirez  toujours  cependant 
Quelque  prefent  ou  quelque  offrande 
Que  ce  pauvre  endetté  vous  mande  : 
Sans  que  vous  foyez  fon  Curé 
11  efl:  pourtant  bien  affuré 
(  Car  la  chofe  efr  toute  notoire  ) 
Qu'il  vient  toujours  à  l'offertoire  : 
Avec  quoi  le  pauvre  s'endort  ; 
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Et  vous  ne  le  prêtiez  pas  fort 
Pour  enfler  tant  plus  vôtre  marte  3 
Il  dit  que  vous  lui  faites  grâce  , 
Et  qu'il  vous  elt  bien  obligé 
Quand  vous  l'avez  des-enga^é 
De  cet  autre  inhumain  Pirate  : 
(  En  le  mettant  hors  de  fa  pâte  ) 
Qui  le  faifoit  defefperer  : 
Mais  à  le  bien  çondderer 
Non  félon  vôtre  phantaifîe 
Vous  lui  faites  la  courtoise 
Que  par  un  ordre  folcmnel 
Le  bourreau  fait  au  criminel  , 
Quand  de  fon  cachot  il  le  tire, 
Ce  pauvre  malheureux  foûpire 
Dans  cet  état  infortuné  3 
Où  de  fers  il  eil  enchaîné  , 
Serré  d'une  rude  menotte 
Qji  cruellement  le  garotte  ; 
jjEt  de  (Tu  s  ce  pefant  fardeau 
Il  voit  apporter  un  cordeau 
Par  un  bourreau  qui  prend  la  peine 
De  rompre  fes  fers  ôc  fa  chaîne  , 
Et  le  de  livre  en  ce  faifant 
D'un  faix  il  lourd  &  fi  pefant  ; 
Cet  homme  dedans  l'apparence 
Eft  allégé  de  fa  foufaance  , 
Et  bien  redevable  au   bourreau 


;• 
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Qui  l'a  délié  :  mais  ftout  beau  ) 
Cela  ne  vas  de  la  force  : 
Il  ell  vrai  le  bourreau  lui  porte 
Un  lien  qui  dedans  ce  moment 
Le  pretfe  un  peu  moins  fortement  , 
Et  d'une  eftreinte  plus  légère 
Que  tout  ces  fers  ne  pouvoient  fairej 
Mais  toutefois  cela  n'eft  pas,     , 
'Car  pour  le  mener  au  trépas 
Cette  corde  fera  l'office  ? 
Ce  n'eft  donc   pas  un  grand  fervicc 
Que  lui  fait  ce  groin  des  enfers 
Qui  change  en   un  cordeau  fes  fers  : 
(  Fy  de  telle  metamorphorfe,  ) 
Vous  pratiquez  la  même  chofe 
A  l'endroit  de  vôtre  obligé 
Cet  homme  étoit  bien  affligé  , 
Et  n'avoit  pas  fujet  de  rire  , 
Tant  qu'il  étoit  delïbus  l'empire 
De  cet  uiurier  forgeron  , 
Qui  plus  barbare  qu'un  Néron  , 
Le  tourmencoit  à  toute  outrance  , 
Ce  pauvre  homme  dans  fa  fouffranec 
Auprès  de  vous  a  fon  recours  , 
Vous  lui  donnez  tout  le  fecours 
Qui  lui  peut  être  neceiFaire  , 
Arin  de  pouvoir  fatisfaire 
Ce  cruel  qui  le  prelFc  tant  : 

Alors 
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Alors  ce  pauvre  homme  content 
Sent  (es  peines  bien  allégées. 
Et  (es  ibufFrances  ÉbuUgées  , 
H  reçoit  un  pîaifir  parfait. 
Ql,and  f°n  homme  ii  a  fatisfait , 
11  va  publier  vos  louanges, 
Jl  vous  met  dans  le  rang  des  An**-* 
Vous  êtes  Ton  liberateuft  g     ' 

Vous  ères  ion  vrai  bien- faveur, 
lle'toit  dedans  le  fervage, 
Vous  avez  rompu  le  codage 
Dont  iï  étoît  lié  (  tout  beau) 
Vous  ères  plutôt  Ion  bourreau, 
Cette  douceur  imaginaire  , 
Qu'il  retient  dedans  famifere', 
N'etl  rien  qu'un  pur  amufement  ? 
Il  fentira  bien  rudement 
La  pefanteur  de  cette  chaîne 
Preflânte,  cruelle,  inhumaine , 
Dont  vous  l'avez  lié  il  fort  : 
Vous  veillez  ,  le  pauvre  s'en  bit  : 
Se  laiflant  prendre  à  la  moutarde 
cEn  donnant  il  ne  prend  pas  garde; 
Que  d'un  artifice  galant 
L'intérêt  va s'accumuiant 
De  la  fommequi  vous  eft  due*  , 
Car  quand  l'heure  fera  venue 
Due  vous  verrez  que  le  total 

P 
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Ces  intérêts  ôc  capital 
Feront  une  notable  fomme: 
A  ors  vous  prêterez  rôtie  homme 
Faifant  exelorre  le  detfein 
Que  tous  couviez  dans  vôtre  fein. 

Pour  jouer  vôtre  perfonnage 
Avec  un  plus  grand  avantage  , 
Dans  le  tems  vous  le  prellerez 
Que  bien  afTeuré  vous  ferez 
Qu'il  ne  vous  pourra  fatisfaire  , 
Et  qu'il  aura  quelqu'autrc  affaire 
Qui  vivement  le  prendra  , 
Quand  dans  cet  état  il  fera  , 
Vous  lui  declarerés  la  guerre  : 
Vous  lui  ferez  faifir  fa  terre 
Et  vous  ne  perdrez  pas  le  tems 
Pour  en  faire  tous  les  encants  , 
Et  vous  ferez  en  confequence   " 
Une  réelle  délivrance  , 
Pour  vous  mettre  en  poiTeffion  , 
Par  ainiî  vôtre  intention 
Se  trouvera  bien  fatisfaire  , 
Ayant  tout  ce  qu'elle  fouhaitte. 

Ce  pauvre  dans  le  repentir 
Commencera  de  relTentir 
Que  vôtre  corde  eft  plus  pre (Tante 
Que  n'étoit  pas  la  précédente  , 
Il  verra  que  comme  un  bourreau 
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Vous  avez  fou  ni  y  le  cordeau 
Pour  lui  faire  perdre  la  vie, 
Sous  prétexte  de  courtoiiie  : 
Il  vous  feroît  plus  obligé 
Si  vôtre  main  avoit  plongé 
Dans  fa  poitrine  vôtre  épée  , 
Car  du  corps  fon  ame  échapée 
Ne  pourroit  plus  après  fa  mort  , 
Sentir  fon  déplorable  fort. 
Mais  de  fon  bien  vous  rendant  maître 
Vous  le  mettez  toujours  en  Yêtre  , 
D'un  homme  qui  s'en  va  mourant, 
Et  qui  fc  meurt  en  foûpirant, 
Puis  qu'il  voit  qu'il  faut  qu'il  maudic  > 
Les  neceffîtés  de  fa  vie  , 
-Je  crois  que  mon  delTein  eft  beau 
De  vous  comparer  au  bourreau  , 
Puis  que  vous  en  faites  l'office 
Sous  un  prétexte  de  fervice 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  prefent 
N'efl  rien  f  bien  qu'il  foit  dépiaifant  ) 
Qu'un  foible  crayon  de  la  vie 
Que  vous  avez  toujours  fuiyie  , 
Qui  de  toutes  vos  actions  , 
Ufure  &  coneuffions 
Voudroit  achever  la  peinture  , 
Ou  lui  donner  pleine  teinture  , 
11  lui  faudroit  un  trop  long-tenas, 

p  ij 
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Ce  nreft  pas  ce  que  je  pretens  : 
Mais  tout  ce  que  je  vous   veux  dire 
Je  m'étonne  de  vous  voir  rire  , 
Quand  quelqu'un  de  vos  bons  amis 
"Vous  reproche  ce  que  je  dis  : 
Vous  tournez  tout  en  raillerie 
Quand  on  glofe  fur     o:re  vie  , 
Difantque  ceux-là  font  des  [o:s  , 
Et  des  parets  &  des  bigots , 
Qui  vont  difcouranrs  de  la  forre  : 
Et  qu'aujourd'hui  la  moJe  porte 
Que  qui  peut  amaiTcr  du  bien 
Chacun  doit  trou  ver,  qu'il  rV.î-'blen. 
Vous  dites  qu'en  (vi'ant  fer  vie- 
On  vous  en  doit  lq  bene  ! iç£  - 
Et  qu'on  voit  toujours  malheureux 
Tous  ceux  qui  font  Ci  icrupuleux  , 
Et  qu'en  fait  de  la  con'c'i 
Toute  la  plus  haute  icience 
Eft  de  fçavojr  bien  ménager 
Et  faire  attairs  ..  fang  ::>;i^er 
A  ce  nue  tant  de  Càfuhes 
Ou  Séculiers,  ou  Jç  fuites  , 
Nous  débitent  fur  ie  crédit  , 
Que  tout  ce  que  ces  gens  ont  dit 
Ne  fert  par  les  expériences 
Qu'à  bourreler  nos  confeiences. 
Vous  dites  ordinairement 
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Parmi  le  diveruiferneht 

\  Et  par  fofcniç  de  raillerie, 
Que  nous  avons  en  cette  vie 
De  trois  efpcces  de  bourreaux 
.  Qui  des  hommes  font  les  vrais  fléaux, 
Les  pretriîêrs  atteints  de  ce  vice 
Ce-  font  Meflieurs  de  la  Juiuce, 
Et  Laraifon  en  dites-vous 
Eli  que  cctfgèns  tourmentent  tous 
Les  paâvrés  hommes  dans  leur  bourfe, 
Par  confeqncm  ils  font  la  fource 
D'une  infinité  de  travaux  , 
De  fourTrances  ô£  de  grands  maux  , 
Que  ces  miferables  endurent  , 
Et  que  les  procez  leur  procurent  , 
Quai  jufqu  auxos  les  vont  rongeanS, 
Les  Procureurs  ou  les  Sergens  , 
Vous  mettez  an  fécond  éta^e 
En  matière  de  bourrelaçe  , 
Avec  autant  de  fondement 
(  Q.ie  ceux  que  j'ai  dit  cy-devant  ) 
Les  Médecins  &  leur  complices  , 
Qui  font  fouffrir  divers  fupplices 
A  ce  pauvre  infortuné  corps 
Quand  ils  veulent  mettre  dehors 
Quelque  maladie  fîévreufe  , 
Qu'ils  font  fouvent  plus  dangereufe 
Il  voudroit  mieux  cent  fois  mourir 
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(  Dites-vous  )  que  fe  fecourir, 

Et  guérir  avec  tant  de  peine 

Les  Médecins  donnent  la  gêne 

Avec  tous  les  médicaments  , 

Et  font  foufFrir  de  grands  tourments  3 

La  dernière  bourrcleric 

(  Dites  vous  dans  la  raillerie  ) 

Les  Cafuites  nous  la  font, 

Et  c'eil;  dedans  le  plus  profond 

Où  le  fecret  des  confeiences  : 

Ces  Meffieurs  avec  leurs  feiences, 

Avec  leurs  fpeculauons, 

Leurs  tranfports  ,  leurs  dévotions  , 

Quand  ils  font  dedans  leur  étude  , 

Dans  la  paix,  dans  la  quiétude  , 

Au  tems  qu'ils  n'ont  befoin  de  rien 

Vraiment  (  dites-vous  )  fçaventbien 

En  une  il  brave  polture 

Faire  des  difeours  de  l'ufure  , 

Ils  fçavent  leurs  avis  donner 

Pour  un  ufurier  condamner 

Ils  fçavent  bien  fans  que  partie 

En  leur  jugement  foit  oiiie 

Le  condamner  avec  dépens  : 

Laifîbns  donc  là  ces  bonnes  gens , 

Qui  prendroic  garde  à  leurs  paroles 

Qui  d'ordinaire  font  frivoles  , 

H  pourroit  prendre  bien  fouvent 
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A  l'Hôpital  fon  logement. 

Fy  de  tant  de  bigotterie  , 
Ec  faifons  valoir  l'induftrie 
Pour  pouvoir   des  biens  acquérir  : 
Le  moyen  de  Te  voir  périr  , 
Er  d'avoir  l'ame  un  peu  trop  tendre  , 
Quand  il  eft  queftion  d'en  prendre 
Il  ne  faut  pas  être  craintif, 
Ny  trop  auiîî  fpeculatif  : 
Nous  en  voyons  de  beaux  exemples 
Qui  nous  font  des  leçons  bien  amples: 
Enfin  le  monde  aujourd'hui  veut 
Qu'on  s'enrichiile  comme  on  peut  , 

Voilà  quelles  font  les  paroles 
Sacrilèges,  vaines  &  folles, 
Que  vous  dites  fans  jugement , 
Audi  bien  que  fans  fondement  ; 
Et  ce  que  je  trouve  de  pire 
Efl:  qu'après  tout  je  vous  vois  rire 
En  difeours  avec  vos  amis 
Des  maux  que  vous  avez  commis 
C'eft  bien  aflez  de  les  commettre 
Sans  cette  avance  vous  permettre 
D'en  vouloir  tirer  vanité 
Avec  tant  de  brutalité. 

VU  S  U  RIE  R. 
Je  le  confelTe  ,  j'ai  fait  pire 
Qnc  ce  que  vous  venez  de  dire  r 
P    iiij 
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Vous  m'avez  vivement  toucha 

Lors  que  vous  m'avez  reproché 

i-etat  de  ma  vie  patfee , 

&  je  vois  mon  ame  enfoncée 

Dans  un  état  bien  malheureux  : 

Je  fuis  a  prëfent  defîreux 

De  la  remettre  à  fon  vraî  maîrré 

A  Dieufeul  aïueurde  fpn  être 

Je  vous  prie  demelaiffer 

Le  rems  de  me  bien  confefièr  , 

Le  le  moyen  de  pouvoir  rer 

^e  ^es  long  rems  j-i  Fu  prendre 
^tremble,   je  Vois  lès  Enfers 
a^meparoilTenrcout  ouverts, 
Je  vois  déjà  nréce  la  flamme , 

^i  doit  dévorer  ma  pauvre  ame 
i  endanr  toute  une  éternité 
Pour  punir mon  Iniquité, 
Trêves  donc  (  je  vousen  fupplic) 
Juiqu  a  ma  rançon  accomplie, 
i  rêve  afin  qUC  d.Jans  ces 'feux, 
je  ne  brûle  pas  malheureux. 
a    l<  A   M  O  rt. 
rantorje^i  dît,  Dieu  feMè 

Quand  onabufe  de  fa  ?I-ace, 
Souvent  il  vous  a  fait  fctvoir 
Lt  mamfeuWnt  fait  voir, 
Comme  bon  père  pitoyable 
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L'eut  perverse  miferable 
Auquel  vous  vous  étiez  plongé  , 
Et  vous  n'avez  pas  jamais  fongé 
De  vous  mettre  dans  la  pofture 
De  vouloir  finir  vôtre  ufure  ; 
Que  juftement  deflus  le  point 
Ou  vous  êtes  de  n'être  point 
Vous  vojs  faîtes  en  vain  de  fête 
Car  vous  mourrez  comme  une  bête 
C'en  eft  fait  >  tenez  partout  feur 
Que  vous  mourrez  fans- Confeifeur  , 
lit  de  ce  que  je  vous  avance 
Tirez-en   une  coniequence 
Et  concluez  (  ii  vous  pouvez  ) 
Que  ces  gens- là  feront  fauvez  : 
Intenogez  ces  Cafuites  , 
Ou  Séculiers  ou  Jefuites  , 
Que  vous  faifiez  palier  pour  foux  , 
A tïu rément  il  diront  tous 
Qu'un  homme  mourant  de  la  forte 
Touch-  déjà  d'Enfer  la  porte  , 
,  Vous  le  fçaurez  dans  peu  de  tems, 
Mais  un  mot  dire  je  prerens  , 
Non  pour  vous  donner  courage 
Mais-  pour  augmenter  voue  rage 
Dciaiib  un  grand  emprelïemenc  , 
En  travaillant  inceilammcnc  , 
Vous  avez  pailé  votre  vie  , 

P    Y 
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Toujours  dans  cette  foile  envie 
De  laifier  riche  vôtre  fils  , 
Pauvre  infortuné  ,  je  vous  dis 
Qu'il  en  fera  mauvais  ménage, 
Dans  un  fi  grand  libertinage  , 
Que  bien  toc  fera  fricatTé 
Ce  que  vous  avez  amaffé  : 
Ainfi  doit  être  confumée  : 
Et  fe  tournant  tout  en  fumée 
Vôtre  peine  avec  vos  profits  , 
Et  ce  mécbanc  garçon  de  fils, 
Que  vous  efpericz  de  réduire 
S'il  fe  lailfe  à  vos   foins  conduire  k 
Dépenfera  plus  en  un  jour 
Que  vous  en  mille  à  vctre  tour 
N'en  avez  gagné  fans  mefure 
Avec  que  toute  vôtre  ufure  , 
£t  vôtre  inique  procédé  , 
Il  perdra  dans  un  coup  de  dé 
Jouant  à  la  befte  ou  la  chance  : 
i.a  plus  grand  part  de  fa  chevance  : 
11  la  ménagera  fi  bien 
Que  dans  deux  ans  il  n'aura  rien. 
.    Heureux  le  proverbe  veut  faire 
Ce  pauvre  enfant  de  qui  le  père 
Ne  crains  pas  de  mal  trépaiier 
Pour  de  grands  moyens  lui  lairTcr  z 
Ce  dire  n'eft  qu'une  fouife.:: 
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On  verra  le  votre  en  chemife 

Plein  de  poux  ,  galeux  ôc  teigneux 

Et  (  logé  dans  le  rang  des  gueux  ) 

Sa  pauvreté  fera  Ci  grande 

Que  Ton  pain  faudra  qu'il  demande  : 

Et  pour  le  comble  de  (on  mal 

Il  mourra  dans  un  Hôpical. 

Vas  t  en  donc  infortuné  père  , 
Car  j'ai  la  charge  de  te  faire 
Cet  authentique  mandement , 
Que  tu  te  rendes  promptement  , 
Devant  ce  Juge  incorruptible 
Qui  d'une  rigueur  inflexible 
Doit  juger  en  dernier  reiïbrt 
AufTi  bien  le  vif  que  le  mort. 

LA     MORT 

A  m  riche  Marchand,] 

LA    MORT. 

Ontieur,quâd  je  vous  conddere 


M 


Je  vous  vois  en  delfein  de  faire 
Le  grand  voyage  du  Levant , 
Vous  n'attendez  plus  que  le  vent 
Pour  quitter  le  port  de  Marfeille  ! 
Vôtre  pilote  cit  là  qui  veilie 
Pour  voir  quand  il  faudra  partir  : 
Et  moi  je  vous  veux  avertir 

P   vj 
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D'une  nouvelle  bien  contraire  , 
Qui  vous  dit  comme  ii  vous  faut  faite 
Le  voyage  vers  le  Coucha nr  : 
M'cntendez-vous,  Sire  Marchand  ? 
Enrendez-vous  bien  mon  lançai  ? 
Il  faut 'faire  un  plus  long  voyage  , 
Mais  avec  tout  cela  j'cntens , 
Qu'il  le  faut  faire  en  moins  de  rems } 
On  le  fait  rôt  pour  tard  qu'on  parte 
On  va  plus  vire  qu'à  la  Carte  , 
Quoi  qu'on  y  faiTe  de  grands  pas 
Avec  la  règle  &  le  compa-. 

Vous  aurez  peine  de  m'entendre 
Si  je  ne  vous  fais  mieux  comprendre 
Ce  voyage  tant  important  , 
Grandement  long,  &  h  pourtant 
Dedans  un  inftanr  on  l'achevé  i 
Quoique  la  méchant  vent  le  levé  , 
Quand  une  fois  on  cft  parti , 
On  ne  peut  être  diverri , 
Par  le  vent  ni  par  la  tempête 
.Mon /;eur,  vous  vous  gratez  la  tête: 
Je  vous  trouve  tout  entrepris 
Quand  par  moi  vous  avez  apris 
Qu'il  vous  faut  faire  ce  vovase  , 
Reprenez  donc  votre  courage  > 
Et  faites  un  preffant  éfort 
Pour  vous  difpoler  à  U  more  : 
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Car  aux  Indes  Orientales  ,     . 
î  aimai  s  votjs  ne  ferez  des  baies  , 
De  marchamiiies  a'un  haut  prix 
Comme  vous  avez  entrepris  ; 
D'y  oc nier  c'eit  une  io.ic  , 
Il  voua  en  fàLit  pendre  l'envie  , 
C'eft  maiiv.ena.nt  qu'il  faut  io. 
Dans  peu  de  teins  de  déboger  , 
Vous  ne  içauriez  autrement  faire. 
LE  \\ÏARC  HA  X  D. 

Ce  fer  oit  bien  le  vent  contraire 
mon  voyage  détourne*:  , 
s  le  dices  pour  mJetpnnei  , 
Car  je  ne  vois  pas  à  cette  heure 
De  l'apparence  que  je  meure  ; 
je  ne  luis  pas  forci  du  port , 
Commune  doit- je  craindre  la  mort  ? 
je  Cioirois  cette  affaire  prête 
Si  par  quelque  horrible  tempête 
Nuire  Navire  pouffé 
Contre  un  rocher  ,  Se  fracalle  ; 
Je  devrois  perdre  le  courage 
Voyant  cet  évident  naufrage  , 
Et  j  aurois  grandiilime  tort 
Si  je  ne  pentois  a  la  mort. 

Si  dans  la  ruer  A: biopique 
Sot  toit  de  la  cote  d'Afrique 
Quelque  yàillcau  plein  a  Africains 
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Qu'il  en  fallût  venir  aux  mains 
Pour  refifter  à  leur  furie  : 
Si  pour  difputer  notre  vie 
Ils   nous  les  falloir  approcher, 
Et  nos  deux  Vaifleaux  accrocher  , 
Pour  au  combat  faire  paroître 
Lequel  des  deux  feroit  le  maître  : 
Et  lequel  feroie  le  plus  fort, 
Je  devrois  penfer  à  la  mort. 

Si  j'etois  tombé  dans  la  pâte 
(  Par  malheur  )  de  quelque  Pirate  , 
Arabe,  Turc,  ou  bien  Perfan  , 
Ou  des  Indes  de  l'induftan: 
Dedans  ce  funefte  efclavage 
Certes  je  ne  ferois  pas  fage 
Si  regrettant  mon  trirte  fort 
Je  n'avois  crainte  de  la  mort. 
Mais  aujourd'hui  que  dois-  je  craindre  ? 
Qui  de  mourir  me  doit  contraindre, 
N'étant  point  dedans  ce  danger. 
Et  qui  me  doit  faire  fonger 
Dans  la  prefente  conjoncture 
De  me  mettre  dans  la  pofture 
D'un  homme  qui  fc  voit  mourir 
J'ai  fait  deflein  de  parcourir 
Tous  les  plus  beaux  pays  du  monde  , 
Jufques  aux  Iflesde  la  Sonde 
je  porte  mon  ambition , 
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Parce  que  mon  intention  , 
Eil  d'accepter  des  pie; reries 
Des  drogues  &  des  cfpiceries 
Une  fi  grande  quantité  ; 
Qu'après  mon  trafic  débité 
Je  fuis  dedans  les  alïurances 
Que  d'argent  des  fommes  immenfes 
J'en  tirerai  dans  peu  de  tems  : 
Ju dément  font  parlez  dix  ans 
Que  je  fis  ce  même  voyage  , 
Mais  avec  fi  grand,  avantage  . 
Que  j'ai  toujours  depuis  été  , 
Ce  que  j'avoistant  fouhaitté 
Non  pas  riche,  mais  richifTime» 
LA    MORT. 
Vous  me  faites  perdre  l'eftime 
Vous  entendant  ainfi  parler  , 
Et  pourquoi  parlez-vous  d'aller 
Faire  encore  ce  long  voyage 
Eftant  en  fi  pauvre  équipage  ? 
Vous  êtes  riche  (dires-vous  ) 
Vous  êtes  dans  le  rang  des  fous  , 
Lorfquè  vous  voulez  entreprendre 
Encor  une  fois  de  vous  rendre 
Dedans  ces  étranges  pais  : 
Certainement  je  m'ébahis  : 
Comme  il  vous  prend  encore  envie 
Ciller  bazarder  votre  vie 
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Parmi  ces  pais  étrangers 
Où  L'on  cil  dedans  les  dangers 
De  là  mqrt  ôc  de  la  fourïiance  , 
Vous  le  {çavez  ja  par  avance  , 
Vous  l'avez  expérimenté  * 
Pniique  vous  avez  profité  , 
Et  que  vous  êtes  richiflime  , 
Sçachcz  que  la  bonne  maxime 
Lit  qu'il  n'y  faut  pas  retourner, 
LE    Ai  ARC  H  A  N  D. 

Pourquoi  me  voulez- vous  donner 
Un  confeU  de  cette  nature  ? 
J'y  veux  aller  a  l'avanture  ; 
Je  fuis  tout  prêt  ,  arrivera 
En  voyageant  ce  qui  pourra  ; 
Dans  le  vaiiieau  font  ckja  rnifes 
Dès  long-tems  pluiîeurs  marchandises 
Que  nous  portons  pour  débiter. 
Si  nous  vouions  y  profiter 
Il  ne  faut  qu'avoir  du  courage  : 
LA    MORT.  , 

Vous  voulez  faire  le  voyage  ? 
LE    M  ARC  H  AND. 

Je  le  veux  fur  ma  îS\\ 

LA    MORT. 

Vous  le  voulez  ,  non  fais  pas  moi  ; 
Décela  je  vous  aiîeure  , 
Car  vous  mourrez  tout  à  cette  heure , 
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Je  vous  veux  do  an.  r  ce  crédit 
De  m.) jiir  dedans  votre  lie  : 
Tout  doucemen:  ,  tout  à  vôtre  aife  : 
Et  ce  faiîant  (  ne  vojs  déplaife  ) 
Jepenievous  bien  obliger 
Plutôt  que  de  vous  affliger; 
Car  d  dms  votre  long  voyage 
Nonobstant  votre  bon  courage 
Vous  y  pouvez  beaucoup  iourtlir  , 
Il  ne  manque  que  de  s'offrir  : 
Des  fujets  de  ca:e  nature  : 
D'ailleurs  vous  êtes  en  pofture 
Au  deiiein  que.  vous  avez  pris  ; 
De  pouvoir  être  un  jour  iurpris 
Dans  le  cours  d'un  ti  long  voyage, 
Et  d'être  mis  en  efeiavage 
Pour  long-tcms  languir  6c  fouffrir  , 
Sans  pourtant  en  pouvoir  mourir  j 
Proche  de  liles  de  la  Sonde 
On  fçait  qu'il  habite  du  monde  , 
Lequel  a  de  tout  tems  été 
Le  noun.pajreil  en  cruauté  1 
Car  ce  (ont  des  Antropophages  , 
Qui  ne  vivent  que  de  carnages  : 
Et  les  mets  les  plus  délicats 
Qu'ils  peu  v et  trou\erdan^  leurs  plats, 
Eft  la  chair  de  ce  milerable    , 
Eli  la  chair  de  ce  déplorable  3 
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De  ce  Marchand  ,  de  ce  Soldat  , 
Qu'ils  ont  pris  dedans  le  combat  ; 
Lefquels  dans  leur  trifle  avanturc 
Ont  pour  fuuefte  fepulture 
Le  ventre  de  ces  inhumains  : 
Vous  pouvez  tomber  dans  leurs  mains 
Pour  encourir  cette  difgrace  : 
Plutôt  donc  que  cela  fe  fade 
Je  vous  veux  voir  (  comme  j'ai  dit  ) 
Mourir  en  paix  dans  vôtre  lit  ; 
Je  veux  que  mort  on  vous  enferre 
Comme  les  autres  dans  la  terre, 
Que  vous  fafliez  vôtre  tombeau 
Non  pas  dans  l'abîme  de  l'eau, 
Non  au  ventre  d'une  baleine  , 
Vos  parens  prendront  bien  la  peine 
De  vous  enterrer  autrement 
Un  peu  plus  honorablement, 
Vous  voyez  comme  je  me  porte 
A  vous  fervir  de  bonne  forte , 
Que  je  fonge  à  vous  vif  &  mort. 
LE     *JM  ARCHAND. 
C'eft:  ce  qui  m'afflige  bien  fort, 
Quand  je  fuis  dans  vôtre  penfée  , 
Je  voudrois  qu'elle  fut  paflTée, 
Et  que  pour  le  tems  à  venir 
Vous  per  iiffiez  mon  fou  venir  : 
Ce  n'eft  pas  grande  courtoihe 
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De  me  vouloir  ravir  la  vie. 
Pour  vous  en  parler  franchement  ; 
Faifons  (  sJii  vous  plair  )  autrement, 
Le  prétexte  de  mon  voyage 
Eft  le  fujet  qui  vous  engage 
A  me  vouloir  fairemourlr  3 
C'eft  pour  m'empêcher  de  foufrnr, 
(  Me  dites-vous  )  que  vous  le  faites  : 
D'ailleurs,  vous  craignez  que  les  betes 
Qui  fe  trouvent  dedans  la  mer 
Ne  viennent  à  me  dévorer 
Me  hazardant  à  leur  furie  : 
(  De  cela  je  vous  remercie  ) 
Et  je  confciîe  qu'à  ce  coup 
Je  vous  fuis  obligé  beaucoup  : 
Et  pour  vous  donner  à  connoître 
Qu'un  ingrat  je  ne  veux  pas  être  , 
Je  vous  dis  que  vos  bons  avis 
De  point  en  feront  fuivis  ; 
Je  pietendois  de  ce  voyage 
Tirer  un  tiès-grand  avantage  , 
Je  le  romps  pour  l'amour  de  vous , 
Je  n'en  fei  ois  pas  tant  pour  tous  : 
Afin  de    vous  le  faire  entendre 
Ce  voyage  me  pourroit  rendre 
Une  grande  fomme  d'argent. 
LA    MO  RT. 
Certes  voui  êtes  obligeant , 
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Mais  je  ne  fuis  pas  obligeante  , 

JC    '  I  a     .y 

e  ne  luis  non  plus  complaisante  , 

Parce  OùJon  me  Va.  détendu  : 

Le  roue  n'ett  pas  bien  entendu 

Entre  nous  deux  en  ce  rencontre  : 

Votre  diicours  très-bien  le  montre: 

Car  je  vous  ai  die  franchement 

Qu'a  l'autre  monde  prompremenc 

Vous  deviez  longer  de  vous  rendre. 

Et  pour  vous  oblige*  à  prendre, 

Ce  de  lie  i  a  courageufement , 

Je  vous  ai  bu  voir  clairement 

Tous  ces  hazards  &  ces  rencontres 

Que  vous  couriez  parmi  ces  monilres.. 

Tant  deiîus  que  dedarts  la  mer  , 

Tout   cela  pour  vous  animer 

D'avaier  fans  point  de  fcrupule 

Tout  doucement  cette  pillule 

Q;ie  je  viens  de  vous  perfuader  , 

Je  veux  mon  de  filin  contenter, 

Quoique  vous  avez  à  médire  : 

Vous  pouvez  ou  pkurer  ou  rire  , 

Vous  avez  le  choix  de  ces  deux  , 

Mais  avec  tout  cela  je  veux 

Que  fans  vous  ambirquer  fur  Tonde 

Vous  ain'ez  dans  un  autre  monde  , 

Et  vous  vous  ô;iez  d'ici. 
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LE    MARCHAND. 
Je  vous  jure  que  me  voici 

Dedan;  une  peine  bien  grande  : 
En  laquelle  je  vous  demande 
Me  vouloir  donner  un  délai 
Pour  les  railons  que  je  dirai  : 
pt  j'ai  grand  lu  jet  de  prétendre 
Que  vous  les  avant  faic  entendre 
s  ne  me  rt  ru  ferez  ;a-, 
LA    MORT. 
Vous  n'avez  pas  allez  d'appas, 
Ni  de  charmes  ,  afin  de  faire 
C^v.c   j'exécute  le  contraire 
roue  ce  que  'W  çf  plu  j 
•Des  a  une 

ra  ons  importances 
P;\:mptoire  1  ,  rciTances, 

.  ce  doux  c    ..;:  pi  étendu  ; 
chacun-  s'çft  moifonciu 
A  me  cil  repar/.i-  : 

Inutile  i  ft    a  [Cjpa 
Q^  s..id  une  fois  j'ai  psononcé  ; 
En  vain  on  s'çfk  toujours  iaiie  3 
Quand  on  m'a  d  r  c  tic  des  priercs 
Oii  voie  remplis  ies  Cimetières 
De  ces  geos  faiians  les  adroits, 
Qui  ferabioient  avoir  certains  droits 
De  faire  quelque  rciiiUnce 
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A  mon  immuable  fentcncc  ; 
Il  a  fallu  qu'ils  foient  partis  , 
C'eft  pourquoi  je  vous  avertis 
Qu'il  vous  en  faut  tout  autant  faire  : 
LE     M  ARC  H  AND. 

Hé  i  de  grâce  ,  un  mot;  car  j'efpere, 
Qu'aiant  ma  raifon  debiré  , 
Vous  aurez  cette  charité 
D'acquiefcer  à  ma  demande. 
LA     MORT. 

Cette  rai  Ton  feroit  bien  grande 
Qui  pourroit  mon  detfein  changer  , 
£r  qui  vous  feront  prolonger 
De  quelques  heures  vôtre  vie  ; 
Paffcz-en  pourtant  vôtre  envie  \ 
J'aurai  le  divertiirément 
De  vous  entendre  &  voir  comment, 
Ces  raifons  feront  avancées 
Que  vous  avez  dans  vos  penfées. 
LE    M  ARC  H  AND. 

Voilà  dequoi  me  réjouir  : 
Puis  donc  qu'il  vous  plaît  de  m'oiïir, 
Il  faut  que  je  vous  importune 
D'entendre  toute  ma  fortune 
Des  le  premier  commencement, 
Car  il  m'importe  grandement 
Que  vous  en  fçachiez  bien  la  fuite, 

Pour  en  faire  donc  la  déduite 
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Vous  fçaurez  comme  je  fuis  né 
Dedans  Ambriin  en  Dauphiné  : 
Pour  vous  dire  quel  fut  mon  père 
Ceft  ce  que  je  ne  fçaurois  faire  ;  ' 
Et  s'il  ecoit  homme  de  bien 
De  tout  cela  je  n'en  fçai  rien  ; 
Et  j'en  dis  autant  de  ma  mère  T 
Non  fans  une  douleur  amere  ; 
Car  en  gros  ni  par  le  menu 
Aucun  des  deux  je  n'ai  couru. 

Il  faut  pour  tout  que  je  vous  die 
Qu'allant  de  France  en  Italie  j 
Le  paifage  le  plus  commun 
E(t  que  Ton  pâlie  par  Ambrun  , 
C'eft  pourquoi  dedans  cette  terre 
On  voit  toujours  des  gens  de  guerre 
En  quartier  d'hyver:  ou  qui  vont, 
Ou  qui  reviennent  du  Piedmont  : 
On  m'a  donc  inftruir  que  mon  pere 
Sefaifoit  fuivre  par  ma  mère, 
Aux  aimées  faifant  mener 
Avec  elle  de  gargotier  , 
Lefquels  allant  en  Italie 
Pour  faire  la  gargoterie  , 
Logèrent  un  jour  dans  Ambrun 
Dans  le  Régiment  de  Mombrun  : 
Ma  mère  étant  alors  enceinte  , 
5e  trouva  dedans  la  contrainte 
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De  nVenfantjct  dedans  ce  lieu  ; 
(  Heureuiement ,  lobé  loir  Dieu  ) 
Dedans  huit  jours  fin  fait  fa  couche 
Pendant  icfquels  mon  père  abouche 
Une  femme  poiMMnc  nourrir, 
Et  pour  me  faire  iecouiir  : 
Il  lui  fair  quelque  peu  d'avance 
Lui  promettant  qu'en  affûrance 
Dans  peu  dfi.fcmsjia   reviendront 
De  ia  campagne  du  Piémont 
En  delîcin  de  la  fati- faire, 
Et  de  lui  payer  ion  ialairc, 
Qu'il  faudra  pour  nVentreienir 
Avec  ion  lait  pour  l'avenir  , 
Qu'ils  reconnoitront  fon  fervice; 
Me  vo'ia  donc  mis  à  nounice, 
Mon  père  8c  ma  mère  s'en  vont  , 
Prenant  le  chemin  du  Piémont 
Pour  aUcr  y  gagner  leur  vie 
En   faîfant  leur  gargoterie  : 
A  peine  ils  font  acheminez  ; 
Qu'ils  font  tous  deux  aiïaiiinez; 
Ma  Nourrice  en  eut  la  nouvelle, 
Qui  fut  en  peine  ?  ce  fut  elle  , 
Car  elle  n'avoit   pas  du  bien 
Pour  pourvoira   fon  cntteiien; 
Etant  alors  embarraifee 
Ellefe  volt  bien  enureilee  : 

Mais 
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Mais  dedans  cetce  extrémité 
Quelques  Dames  ,  par  charité  , 
Dans  la'  ville  firent  la  quête  , 
Et  firent  tant  par  leur  requête  ; 
Dp'il  en  revint  fuffiiammenc 
Pour  pourvoir  à  mon  aliment , 
\  Pour  ma  Nourrice  famfaire  , 
i  Et  pour  l'obliger  à  me  faire 
!  Bon  traitement  avec  le  foin 
i  Dont  mon  bas  âge  avoit  befoîn. 
En  effet  elle  fit  l'office 
D'une  mère  &  d'une  nourrice  ; 
Car  dans  le  tems  que  tcndrelet , 
I  Je  ne  vivois  que  de  Ton  lait  , 
;  Elle  avoit  les  mêmes  rendrefTes  , 

Me   faifoic  les  mêmes  carefTes 
!  Qu'elle  eût  fait  à  fon  pronre  fils  - 
i  De  cette  forte  je  l'appris  , 
Et  je  le  tiens  pour  véritable  : 
Dans  Ambrun  on  eft  charitable  : 
J'ai  toujours  expérimenté 
Leurs  bien-faits  &  leurs  chantés  : 
Ne  croyez  pas  que  je  le  die 
Afin  de  louer  ma  pacrie  , 
i  Je  le  dis  deiinterefifc  : 
Le  peuple  d'Ambrum  a  pafTé  , 
Et  patte  toujours  pour  affable  , 
11  a  cela  de  bien  louable  , 

Q 
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Qu'en  pratiquant  la  charité  , 

11  fait  voir  fa  civilité, 

J'ai  fait  très- bonne  expérience 

De  tout  ce  que  je  vous  avance  ; 

Ma  Nourrice  me  le  fit  voir  , 

Car  félon  fon  petit  pouvoir, 

Comme  j'eus  quitté  fa  mammelle 

Je  reçus  des  chantez  d'elle  , 

Comme  (ï  véritablement 

J'auile  été  fon  très-cher  enfant , 

Car  étant  dedans  la  difette 

Quand  prefque  à  nnd  fans  chemifette 

Elle  ailoit  demander  (on  pain  , 

Elle  me  menoit  par  la  main  , 

Son  deflèin  étoit  de  m'infïruire 

Comment  je  me  devois  conduire 

Pour  demander  la  charité 

Au  tems  de  ma  neceflïté  : 

C'eft  tout  ce  qu'elle  pou  voit  faire 

Dedans  fon  extrême  mifetc  , 

En  profitant  de  fes  avis 
Pendant  un  tems  je  la  fui  vis 
Et  je  demandai  mon  aumône 
Avec  cette  bonne  perfonne  , 
Quand  je  me  vis  un  peu  plus  grand 
Je  commençai  tout  bellement 
De  quêter  tout  feul  par  la  ville  , 
Et  je  me  rendis  fort  habile 
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En  ce  métier  dans  peu  detems, 
Parce  qu'à  l'âge  de  huit ;ans 
Je  trou  vois  déjà  demi  vie 
(  Sinon  le  tout  )  une  partie. 
-  Il  fembloit  que  je  h.iic  né 
Et  pour  le  trafic  deftiné, 
Car  je  faifois  en  ce  bas  âge 
Toujours  quelque  patricotage  . 
Quand  je  n'a  vois  pas  trop  de  faim 
Je  donnois  bien  fouvent  mon  pairi 
Pour  en  avoir  une  toupie 
Après  par  une  phantaifie 
Cette  toupie  je  troquoïs 
Contre  une  autre  que  je  vendois, 
Et  je  fçavois  troquer  &  vendre  , 
Car  j'érois  afieuré  de  prendre 
Encor  que  je  fufTe  petit 
Toujours  quelque  petit  profit. 

Je  vendois  de  l'eau  de  regliiTe  : 
Je  vendois  des  fleurs  de  narcifîe, 
Des  barbes  boucs  ,  que  je  prenois 
Aux  pre2  où  je  me  promenois  , 
Prenant  pour  ces  chofes  frivoles 
Les  épingles  comme  piftoles  : 
Quand  je  devins  un  peu  plus  grand 
Je  me  rendis  plus  trafiquant , 
Et  ma  forte  de  marchandife 
Ne  fentoitplus  tant  Tenfantife, 
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J'avois  toujours  quelques  oifeaux 
Chardonnerets  ,  Serins ,  Mineaux  , 
Qu'avec  la  glu  je  fçavois  prendre 
Alors  je  commençai  de  vendre 
Ces  animaux  pour  de  l'argent , 
Les  épingles  dorefnavant 
De  mon  trafic  furent  bannies 
Ne  plus  ne  moins  que  les  toupies» 

Pour  mes  oifeaux  bien  débiter 
Et  pour  y  pouvoir  profiter 
Je  n'ailois  pas  à  la  grand  place 
J'attendois  l'heure  de  la  claiî'e  ; 
Au  Collège  je  me  rendois  , 
Et  là  mes  oifeaux  je  vendois  , 
Avec  Icfquels  je  faiiois  rage  , 
Car  je  faifois  aufli  des  cages 
Qui  me  rendoit  bien  de  l'argent 
J'étois  encore  grand  Marchand  3 
Et  d'Ecuricux  &  de  Belettes , 
Et  vendant  ces  petites  bêtes , 
(  Tout  petit  garçon  que  j'étois) 
Je  voyois  que  j'y  profitois , 
Cela  me  fit  prendre  l'envie 
De  vendre  auilî  de  l'au  de  vie 
Pour  y  prendre  quelque  profit 
Le  matin  je  fortois  du  lit , 
J'allois  toute  la  matinée 
Criant  d'une  voix  raffinée 
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AVcah  de  vie  ,  k  l'eau  ardant  , 
tt  j'ailois  ainïi  la  vendant 
Jufqu'à  tant  que  toutes  les  rues 
Par  moi  fulTent  bien  parcourues 
Afin  de  la  bien  dtbiter  : 
Quoi  fait  je  m'en  allois  quitcer 
Mi  bouteille  de  l'eau  de  vie , 
Four  (  afin  que  je  vous  le  die  ) 
Ailerencor  quêter  mon  pain  ; 
J'cufle  plutôt   fourTert  la  faim 
Que  de  toucher  à  ma  boutique  ; 
Avec  ce  j'avois  en  pratique 
De  ne  joiier  aucunement  , 
Que  je  ne  ville  clairement 
Que  j'a;.  ois  un  grand  avantage 
A  l'endroit  de  ce  perlonnage 
Qui  vouloit  jouer  contre  moi  , 
Mais  je  jouois  de  bonne  foi  ; 
Si  je   faifois  bien  ma  partie 
Je  la  joiiois  fans  tricherie  , 
Je  marchois  toujours  franchement 
Autant  dans  le  jeu  qu'autrement , 
Pendant  ce  tems  j'appris   à  lire  , 
A  bien  chifrer  ,  à  bien  écrire 
Avec  un  habile   écrivain 
Qu'on  appelioit  Monfieur  Louvain  , 
Homm:  de  bien  ,  bénin  affable  , 
Et  fur  tout  homme  charitable  , 
QJij 
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Qui  prenoit  ordinairement 
Son  plus  grand  divertiflemenc 
A  voir  des  oifeanx  dans  des  cages 
Pour  en  entendre  les  ramages. 
J'avois  grande  inclination  , 
Et  toute  mon  intention 
N'etoir  que  d'apprendre  à  bien  lire  , 
A  bien  chifrer  ,  à  bien  écrire, 
Je  me  ttouve  trop  indigent  5 
Je  n'avois  pas  allez  d'argent 
Pour  dedans  l'Ecole  parêtre 
D'un  fi  capable  ôc  fçavant  maître , 
Mais  ce  bon  Dieu  ,  père  bénin , 
Me  fît  parvenir  à  ma  fin 
Par  fa  bonté  toute  infinie 
Il  me  départit  i'induitrie 
Qui  me  fit  les  moyens  avoir 
De  profiter  de  Ton  fçavoir. 

Je  mis  dans  une  belle  cage 
Qae  j'avois  fait  à  double  étage 
Piulieurs  oifeaux  ,  comme  ferins. 
Chardonets  ,  linotes  ,  tarins  , 
Et  d'autre  de  diverfe  forte  , 
A  cet  Ecrivain  je  les  porte  , 
Et  lui  fis  ce  prefent , 
Accompagné  d'un  compliment 
Que  je  fis  de  fi  bonne  grâce  , 
Avec  une  fi  vive  audace  3 
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Que  je  gagnai  ion  amitié  , 
Et  je  l'émus  à  la  pitié  , 
Alors  que  je  lui  fis  entendre 
Que  mon  defiern  écoic  d'apprendre 
Ce  que  j'ai  dit  par  ci-devant  : 
Il  die  qu'il  m'en  feroit  fçavanc 
Si  j'en  voulois  prendre  la  peine  , 
Je  profite  fi  bien  du  tems  , 
Que  dans  bien  moins  que  de  deux  ans 
Ce  brave  homme  m'apprit  à  lire  , 
A  bien  chiffrer  ,  à  bien  écrire  , 
(  Car  Dieu  m'avoit  donné  la  main 
Qu'il  falloic  pour  un  Ecrivain  ) 
11  m'enfeigna  l'Arithmétique 
Par  une  fi  courte  pratique  , 
Que  dedans  trois  ou  quatre  mois 
Je  fçavois  ma  règle  de  trois  , 
Et  les  règles  de  compagnie 
Pour  y  pouvoir  gagner  ma  vie. 

Avec  moi  s'alloit  augmentant, 
Mon  grand  defir  d'être  Marchand  , 
Voyant  qu'au  moyen  de  ma  cage 
J'avois  tiré  de  l'avantage  , 
Cela  me  fit  jetter  les  yeux 
Deiïus  un  marchand  curieux  , 
Lequel  aufïi  bien  que  mon  maître 
Prenoit  plaifir  de  (g  repaître 
Parmi  les  divertiflemens 

Q^iiij 
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De  ces  pîaifirs  rous  innocens 

De  voir  des  oifeaux  dans  des  cages 

Pour  confidercr  leurs  plumages  , 

Et  les  entendre  gazouillier 

Pour  fon  oreille  chatouiller  s 

Une  cage  je  vous  prépare 

La  plus  gentile  de  la  plus  rare 

Que  cet  homme  eût  pu  fouhaiter, 

je  puis  dire  fans  me  vanter  , 

Qu'on  pouvoit  prendre  cet  ouvrage  , 

{  Parlant  en  matière  de  cage  ) 

Pour  un  chef-d'œuvre  apurement 

J'y  ris  induftrieufcment 

Une  douzaine  de  chambrettes  , 

Si  poupines  &  fi  bien  faites 

En  toutes  leurs  proportions  3 

Qu'avec  des  admirations 

Chacun  regardoit  cecte  cage  : 

Cela  me  donna  le  courage 

D'y  mettre  quantité  d'oifeaux  * 

Des  plus  exquis  &  des  plus  beaux  , 

Et  tout  de  différente  efpece 

Q^avec  de  la    glu  ,  mon  addrefle 

Put  attraper  parmi  les  champs. 

Comme  ils  furent  tous  là  dedans 

Que  je  vis  ma  cage  remplie  , 

Et  iufrifamment  accomplie, 

J'en  allai  faire  un  beau  prelenç 
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A  cet  honorable  Marchand  ; 

Je  le  fis  avec  tant  d'adrefTe  , 

De  franchife  &  de  gentillefTe  , 

Qu'en  le  recevant  il  me  dit 

Que  j'employaflTe  Ton  crédit , 

Qu'il  me  vouloi:  faire  fervice , 

Et  que  franchement  je  lui  dilTe 

Où,quand5comment,  ou  bien  en  quoi, 

Il  me  jura  defîus  fa  foi 

Que  je  pouvois  en  alfeurance  > 

Avoir  envers  lui  confiance  5 

Et  qu'il  me  ferviicit  d'appui  3 

Je  dcmeurois  proche  de  lui , 

li   m'avoit  déjà  fait  fervice 

Audi  bien  comme  à  ma  nourrice  t 

Comme  bon  yoiiin  qu'il  étoit, 

De  forte  qu'il  me  connoiffoit, 

Cet  homme  doneques  me  demande 

Avec   une  tendrefle  grande 

Qu'elle  étoit  mon  intention  , 

Quelie  mon  inclination  , 

Peur  ddormais  canner  ma  vie  ? 

Je  lui  dis  que  j'avois  envie  3 

(  Si  je  pou  ois  0  d'être  Marchand: 

Cet  honneie  homme  incontinent 

Qu'il  m'entendît  ,  fç  mit  a  rire  , 

En  nant  commence  a  me  dire 

Que  je  (c a  vois  choiur  tr es- bien  j 


3^8       L  E    F  A  U  T-M  O  U  R  I  R 

Qu'il  falloit  avoir  le  moyen 
Si  ce  métier  je  voalois  faire  : 
Je  lui  réponds  ,  comme  j'efpere 
Dans  quelque  tems  d'en  ramafier 
SufnTammenc  pour  commencer 
Par  une  petite  tablette  , 
Qu'autre  cliofc  je  ne  fouhaïte. 
Ce  brave  homme  s'étanc  enquis 
Que  j'avoii  cinq  écus  acquis 
Au  moyen  de  mon  induilrie  , 
De  cinq  il  me  fait  cou  toi  fie 
Qu'il  me  prêta  fort  librement  , 
Lui-  même  chariu  b'ement 
Voulut  me  garnir  ma  rablerte 
(  Non  pas  de  m'ulc  ,  p'i  de  civette 
De  bezbard  ,  ni  d'amb/e  gris  ) 
Mais  de  chofede'pluà  bas  prix 
Comme  d'Almanachs  '.,  de  Lunettes , 
D'aiguilles  fines  ,  d'aigollettes  , 
D'épingles,  de  déz,  de  couteaux, 
De  poinçons,  ganifs  &  cifeaux  , 
De  coton  ,  d'ancre,  d'écritoires  , 
De  rubans,  de  quelques  "îardoires  , 
D'Alphabets  fer.vans  aux  enfàns  , 
De  Manuels  pour  les  plus  grands 
Qui  dé;a  fçavenf  un  peu  lire, 
De  quelques  pluiïies  pour  écrire, 
De  cordons ,  de  peignes  de  buis 
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De  chapelets  5  de  croix  ,  d'écuis  , 
De  quelques  pièces  de  quincaille, 
Et  d'autre  femblable  amufaiile 
Qu'un  Mercier  ordinairement 
Débite  en  Ton  commencement  , 
AutTi-tôt  jeprens  ma  tablette 
Et  vais  criant  pour  faire  ampiette 
Par  la  ville  tant  que  je  puis 
Au  coton  fin  ,  peigne  de  buis , 
Fines  lunettes  de  Venife  : 
Je  débitai  de  Marchandife 
Des  ce  jour-là  pour  trois  écus  9 
Et  je  crois  quelques  fols  de  plus  , 
Qui  fut  une  honnête  parrie 
Pour  une  première  (ortie. 

Certes  cet  heureux  coup  d'effal 
Me  rendit  tout  joyeux  &  gai , 
Il  ne  fallut  autre  figure 
Pour  en  tirer  fort  bonne  augure 
Le  foir  je  porte  mon  argent 
A  cet  honorable  Marchand  , 
Par  qui  mon  heureuie  tablette 
Avoit  été  (i  bien  complette  : 
Il  en  fut  fi  bien  farisfait 
Qu'en  le  recevant ,  il  me  fait 
Crédit  d'une  demi- douzaine  , 
Et  lui-même  orit  cette  peine 
De  faire  mon  ailbnimem  , 

q  v) 
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Mais  plus  avantageufement 
Qu'en  la  tablecte  précédente  r 
Que  fortune  eft  obligeante 
Quand  elle  veut  faire  du  bien  ! 
Elle  me  donna  le  moyen 
Pour  faire  avec  ma  diligence , 
Le  bon  fupporr&  l'a  ffi  (tance 
De  ce  charitable  Marchand 
Dans  fix  mois  doubler  mon  argent» 
Je  fis  tant  que  dans  peu  d'années 
Je  \is  mes  épaules  ornées 
D'une  bile  de  tiès-grand  prix  , 
Qu'a  Lyon  moi-même  je  fis  3 
De  plufieurs  toiles  des  plus  fines, 
Comme  Bariftes,  Cambrezines  , 
Toile  de  Hollande  &  carreaux  , 
Des  plus  déliez  ,  des  plus  beaux  , 
Toile  de  Troye  &  mouiTelines  ; 
Et  des  dentelles  les  plus  fines  » 
Avec  tous  les  aiïbirimens 
De  fins  &  riches  paifemens 
Pendant  quelque  temsfnon  fans  peine) 
Par  le  monde  je  me  promené 
Avec  ma  baie  fur  le  dos; 
Je  roule  fans  aucun  repos  , 
Pour  débiter  ma  marchandife  > 
Et  je  le  dis  avec  franchife, 
J'étois  tellement  fortuné , 


au  Marchand,      3 6 1 
Cue  fouvent  j*cto!s  étonné 
D'en  débiter  en  (î  grand  nombre 
Sans  perte  aucuns  &  fans  encombre-, 

Il  cft  vrai  que  (  fans  vanité  ) 
Si  j'ai  tellement  profité 
En  débitant  ma  marchandée  , 
C'eil  que  je  vais  dans  la  franchife. 
Et  l'on  voit  ordinairement 
Que  je  marche  fort  rondement , 
Ou  que  j'achepte  .  ou  que  je  vende  > 
Et  ma  maxime  la  plus  grande 
Eft  de  vivre  en  homme  de  bien  , 
Et  je  crois  que  c'eft  le  moyen 
Qui  tant  de  bonheur  me  procure  j 
D'ailleurs  je  fais  la  mefure, 
Très-txad  je  fuis  en  ce  point ,  ^ 
Poar  furvendre  je  ne  ment  point  : 
Jamais  marchandife  à  perfonne 
Une  pour  autre  je  ne  donne  , 
Et  l'employé  tout  mon  pouvoir 
Pour  toujours  de  bonne  en  avoir. 
Sur  tout  je  mets  dedans  mon  rois 
Qu'il  faut  être  homme  de  parole  , 
Rarement  je  baille  à  crédit  , 
Mais  aufli  du  prix  que  j'ai  dit 
Avec  argent  je  me  contente 
Cette  maxime  eft  importante 
Pour  faire  des  profits  bien  grands 
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Er  rendre  riche  ies  Marchands 
Qai  la  fçauront  mettre  en  pratique. 

Avec  ma  volante  boutique 
Que  deiHis  mon  dos  je  porcois 
Je  voyois  certes  que  j'étois 
Dans  la  fortune  nompareille  : 
Je  me  trouvai  dedans  Marfeillc  , 
Et  roulant  ainfi  le  pais 
Un  jour  acofté  je  me  vis, 
Comme  je  pallois  vers  la  loge  , 
D'un  brave  homme  qui  m'interroge 
AfTez  familièrement , 
Quel  cil  mon  trafic  ,  Se  comment  , 
Et  dequoi  pour  gagner  ma  vie 
Ma  bâlc  j'avois  alïortie  ? 
Modcftement  je  lui  reponds  , 
En  quoi  coniïftoic  tout  mon  fonds 
Je  lui  déclare  avec  franchi fe 
Tout  Tétat  de  ma  marchandife  : 
Il  me  demande  d'où  j'écois 
Je  dis  que  j'étois  Amorunoîs  , 
Des  évenemens  de  ma  vie 
Je  lui  dis   la  plus  grand  partie  ; 
Je  déduis  û  bien  tout  mon  fait 
Que  cet  homme  bien  fatisfait 
Et  montrant  une  a  me  ravie  , 
Me  dit  qu'il  avoit  grand  envie 
De  me  voir  dedans  fon  logis  : 
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A  cela  je  lui  répondis 
Hardiment  à  mon  ordinaire 
Que  je  voulois  le  fatisfaire  , 
Le  que  là  je  lui  montrerois 
Ce  que  dans  ma  baie  j'aveïs  , 
Que  s'il  ttouvo't  quelque  dahtellô  , 
Ou  quelque  toile  qui  fut  belle 
D'acord  nous   en  (eiions  bien- rôt  ; 
Parce  qu'avec  moi  dans  un  mbt 
Quand  on  vouloir  on  failoit  pacte  : 
Cet  homme  fans  aucun  relâche 
Dedans  la  ma  il  on  me  conduit , 
Et  la  me  fait  faire  un  déduit 
Bien  amplement  de  mon  affaire  , 
Comment  j'avois  pu  h*  bien  faire 
Que  mon  trafic  me  rcuilit  : 
Il  en  exige  le  récit 
Me  parlant  fort  en  confidence  , 
Cul  la  divine  Providence 
Qui  régit  la  terre  6c  les  deux, 
Qui  fît  cet  homme  curieux 
Peur  s'enquêter  de  mon  affaire  , 
Je  n'y  vois  point  d'autre  m  y  (1ère  5 
C'étoi:  la  volonté  de  Dieu 
Que  je  trbûvaffe  dans  ce  lieu 
En  cet  homme  la  vive  fource 
Peur  pouvoir  bien  fane  ma  bouife  : 
Il  vouloit  que  pat  ce  moyen 


5Ô4   L  E    F  A  U  T-M  O  U  R  I  * 

Je  pnlTe  faire  amas  de  bien 
Vous  verrez  la  chofe  éclaircie 
En  me  permettant  que  je  die 
Comme  l'affaire  fc  pafta. 
Cet  homme  donc  tant  me  prefTa 
Qu'a  lui  déduire  je  commence 
Quel  eft  le  lieu  de  ma  nailTancc  , 
Comment  je  naquis,  en  tel  tems  s 
Quels  avoient  été  mes  parens  : 
j'avois  fur  moi  mon  Baptiftaire, 
Pour  lai  faire  voir  que  mon  père 
Etroit  Nicolas  Dolerant  , 
Et  ion  père  avoit  nom  Laurent 
Ptcard  &i  natif  de  Peronnc  , 
Et  de  plus  l'avis  je  lui  donne 
Que  mon  grand  père  trépade 
Dans  l'indigence  avoit  laiiTé 
Encore  bien  jeune  mon  ptre 
Avec  Barthelemi  fon  frère  , 
Et  que  par  ainii  tous  les  deux 
S'étoient  trouvez  bien  nialheureux  , 
Sans  fecours  &  fans  aiïiltance 
Pendant  l'état  de  leur  enfance  , 
Couverts  de  méchants  drappelets  , 
Mais  que  devenus  grandelets  9 
Il  leur  prir  à  chacun  l'envie 
De  s'en  aller  chercher  leur  vie  : 
Que  l'un  cira  vers  le  Levant , 
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L'autre  du  coté  du  Couchant, 
Et   du  depuis  mon  pauvre  père 
Jamais  n'avoit  revu  Ton  frère  : 
Pour  fçavoir  quel  éroit  fon  fort  , 
Et  s'il  étoit  ou  vif  ou  mort  , 
Il  n'avoit  eu  nouvelle  aucune 
S'il  av'oit  ou  non  ,  fait  fortune  , 
Et  tour  ce  qu'à  prefcnt  je  dis  , 
Pour  bien  vrai  je  l'avois  appris 
De  ma  bonne  mère  nourrice  > 
A  qui  mon  père  fans  malice 
En  di  cours  l'avoit  débité 
Avecque  route  vérité. 

Cet  homme  alors  change  de  face  , 
Et  m'interrompt,  puis  il  m'embrallè  3 
En  me  disant  ,   tifon  cher  neveu  , 
Helas,  je  n  enfle  jamais  creu 
De  te  voir  ,  &  tranfporté  d'aife  , 
M'embralTant  tendrement  me  baifc  ,x 
Je  fuis  (  dit  il  )  Barthelcmi  , 
Je  fuis  ton  oncle  (mon  ami  ) 
Je  fuis  celui  que  lamifere 
A  feparé  de  ton  bon  père  3 
Marri  de  ne  l'avoir  revu  , 
Mais  aife  de  voir  mon  neveu  , 
A  qui  les  biens  je  pourrai  faire 
Que  j'euflè  faits  à  mon  bon  frère  j 
11  étoit  tellement  joyeux 
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Qu'il  faifoic  fortir  de  Tes  yeux 
Les  larmes  en  grande  abondance. 

Pour  moi ,  je  perdis  contenance  : 
Je  fus  bien  tellement  furpris 
Quand  cette  nouvelle  j'appris , 
Que  je  me  vis  dans  cet  extrême 
De  me  ravir  hors  de  moi-même , 
Et  la  joyeme  faille  Ci  fort 
Qu'à  deux  doigts  je  fus  de  la  mort , 
Cette  nouvelle'  furprenante 
Se  trouva  plus  que  fuffifante 
Pour  m'empecher  de  dire  mot  ; 

En  revanche,  dès  aufïï-tot 
Que  de  parler  j'eus  la  licence  , 
Vers  ce  bon  oncle  je  m'avance , 
Et  je  lui  fais  mon  compliment 
Avec  tant  de  relTentiment , 
Avec  tant  d'amour,  de  tendrcflTc  , 
Que  delors  il  me  ht  promeflTe 
De  jamais  ne  mabandonner  : 
Et  dit  qu'il  me  voulok  donner 
Les  moyens  de  m-  faire  riche  ; 
Et  qu'il  ne  feroic  jamais  chiche 
En  mon  endroit  pour  me  poulîer  : 
Et  pour  me  bien  faire  avancer 
Il  médit  qu'en  voyant  ma  tête 
Il  voyoit  l'image  parfaite 
De  fou  bon  frère  Nicolas , 
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Et  qu'il  ne  feroit  jamais  las 
De  m'aider  à  faire  fo.tune  : 
Pour  lui  ,  qu'il  en  avoir  raie  une 
Pau  i'aililtancedu  grand  Dieu 
Aufli  grande  qu'aucun  du  lieu  : 
Qu'il  fortit  pour  gagner  fa  vie 
Avec  cinq  fols  de  Picardie  , 
Eltant  dans  la  neceiîité  , 
Qu'ils  avoient  fi  bien  profité  , 
Qu'il  avoic  à  l'heure  prefente 
Cinq  mille  écus  de  bonne  rente , 
Qu'il  avoit  acquis  trafiquant 
En  ce  beau  païi  du  Levant, 
Vers  Alep  dedans  la  Syrie  , 
Et  qu'à  prefent  il  négocie 
Tout  autant  qu'il  a  jamais  fait  : 
Il  dit  qu'il  me  rendra  pat -fait 
Avec  letems  dans  ce  négoce  , 
Que  comme  lui  dans  un  carrelle 
Je  me  pourrai  faire  traîner 
Si  jVme  veux  bien  addonner 
A  le  fuivre  dans  fa  pratique. 

Il  ne  tenoit  point  de  boutique, 
Il  n'avoit  qu'un  grand  magazin  , 
Dans  lequel  Ton  fils,  monCoufin 
Pouiïe  de  l'amour  de  fon  père 
Des  leçons  commence  à  me  faire 
Afin  de  me  rendre  fçavant 
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En  ce  beau  trafic  du  Levant  : 
Je  mets  fi  bien  dans  la  pratique 
L'Ecriture  &  l'Arithmétique 
Dont  j'avois  le  fecret  appris  , 
Que  ce  mien  Coufin  tout  furpris  , 
En  confiderant  mes  adredes 
Redouble  toutes  les  careffes. 
Qu'il  m'avoit  faites  cy-devant , 

Et  dans  fix  mois  me  fit  feavant 

> 

A  pouvoir  conduire  leur    livre. 
Comme  il  voit  que  je  le  délivre 
D'un  loin  qui  le  fâche  en  effet  , 
Pour  s'en  revancher  il  me  fait 
Autant  de  bien  qu'il  me  peut  faire  : 
Enhn  le  g?.rçon  6c  le  père 
Font  fi  bien  que  d eàans  deux  ans 
Bravement  le  chemin  je  prens 
Pour  aller  par  m^r  à  Veaife 
Débiter  quelque  marchandife  , 
Et  pour  en  prendre  dans  ce  lieu  : 
Je  fais  par  la  giace  de  Dieu  , 
En  ce  premier  apprenrillage 
Avec  tel  fuccés  mon  voyage  , 
Et  ménage  fi  bien  mon  fait  , 
Que  mon  oncle  bien  fat is fait 
Tout  fon  Magazin  me  confie  : 
Il  eft  vrai  qu'il  faut  que  je  die 
Que  je  fis  favorjblemenE 


) 
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Ce  voyage  avec  un  Marchand  , 
Qui  prit  la  peine  de  m'initruire 
Comme  je  me  devais  conduire 
En  trafiquant  deiîus  la  mer. 

Je  fçeus  û  bien  m'accoûtumer , 
Que  depuis  ce  premier  voyage 
JJai  paire  la  chofe  en  ufage , 
Et  quafi  toùjous  deilus  l'eau  , 
Rouie  dedans  quelque  vaififeau  > 
Sur  la  mer  Méditerranée  , 
D'une  manière  fortunée, 
Car  Dieu  m'a  toujours  confervé  , 
Et  de  difgrace  prefervé. 

C'eft  ce  qui  me  donna  courage 
D'entreprendre  le  grand  voyage, 
Qu'avec  de  fignalez  profits 
Du  cofté  des  Indes  je  fis 
J niques  aux  Mes  de  la  Sonde  : 
Cciï  un  pais  lequel  abonde 
En  toutes  fortes  de  treiors  ; 
je  me  fuis  toujours  vu  delors 
Au  mo\en  de  ma  diligence 
A  couvert  de  toute  indigence  , 
Abondant  en  commoditez  a 
Et  parmi  les  profperitez. 

LA    MORT. 
Mais  tout  cela  ne  veut  rien  dire  , 
Car  avec  tout  il  faut  (  beau  Sire  ) 
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Vos  ncheifes  abandonner: 
Vous  promettiez  de  me  donner 
Des  raifons  fortes  ôc  prenantes  , 
Perfuafivcs,  convainquantes , 
Par  lesquelles  arTeurément 
Vous  auriez  du  retardement; 
Et  pourtant  je  vois  le  contraire 
Par  ce  que   vous  venez  de  faire 
Un  long  difeours  qui  me  fait  voîV 
Que  je  dois  ufer  du  pouvoir 
A  l'endroit  de  vôtre  perfonne 
Que  fur  les  humains  Dieu  me  donne. 

Vous  ifiiies  que  d'enfant  tout  nud 
Vous  êtes  riches  devenu  : 
Le  récit  de  votre  avanture 
Nous  fait  voir  à  plate  couture 
Que  dépuis  que  vous  êtes  né 
Vous  avez  été  fortuné  , 
Que  vous  avez  par  vosaddrefles 
Amafle  beaucoup    de  richedes  : 
Mais  tont  cela  ne  conclud  pas 
A  retarder  vôtre  trépas  , 
Les  richelles  font  inutiies  , 
Et  ne  font  pas  affez  habiles , 
Pour  le  plus  riches  des  humains 
Pouvoir  arracher  de  mes  mains  : 
Les  richelTes  font  des  fervices  , 
Et  rendent  de  très  bons  offices 
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A  ceux  qui  peuvenc  en  avoir, 
Et  tous  les  jours  elles  font  voir 
Ce  qu'elles  peuvent  par  leur  force 
Audi  bien  que  par  leur  amorce  ; 

La  pureté  eft  un  trefor  } 
Mais  fou  vent  on  voit  qu'avec  l'or 
Cette  belle  fleur  eft  ternie  , 
Et  fa  grâce  toute  honnie  ; 
Les  piftoles  nous  font  fçavoir 
Que  fou  vent  elles  ont  pouvoir 
De  changer  une  fille  en  femme 
Au  préjudice  de  fon  ame  : 
Aujourd'hui  par  argent  on  peut . 
Au  monde  avoir  tout  ce  qu'on  veut: 
L'or  nous  fait  bien  fou  vent  connaître 
Qu'un  ferviteur  trahit  (on  maître  ; 
L'or  pratique  les  trahifons  , 
L'or  mer  en  œuvre  les  poifons, 
L'or  fait  faire  les  fimonies , 
Les  meurtres  ôc  les  incendies  , 
L'or  fait  faire  fe  crête  ment 
Cet  inhumain  avortement 
Qui  contrepointant   la  nature 
Fait  périr  une  créature  5 
Même  auparavant  que  fon  fort 
La  rende  capable  de  mort. 
L'or  bien  fou  vent  corrompt  le  Juges 
A  l'or  fou  vent  on  a  refuge 
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Quand  on  veut  gagner  un  piocez 
Infaillible  en  ell  le  fuccez  , 
Car  on  a  le  plus  neceifaire  i 
Les  amis  peuvent  beaucoup  faire  : 
Mais  l'or  eft  fi  charmant  de  doux , 
Qu'il  opère  feul  plus  que  tous  , 
Quand  on  trouve  un  ayare  Juge 
Qui  les  procès  jamais  ne  juge 
Qie  par  les  loixde  l'intérêt  , 
Eitant  à  prendre  toujours  prêt. 
Faut-il  commettre  un  adultère  ? 
Ce£  i'or  qui  fera  cet  affaire  , 
Avec  l'éclat  de  fa  lueur 
Il  éblouira  la  pudeur 
De  cette  malheureufe  femme, 
Qû  d'honnête  devient  infâme  3 
En  recevant  un  favori 
Dans  la  couche  de  fon  mari  : 
Trahir  fon  Roi  ,  rendre  une  place  , 
Il  faut  que  tout  ceia  fe  faite 
Par  l'entremife  des  écus; 
Qjî  font  des  vainqueurs  les  vaincus  j 
L'or  donc  a  de  très-grandes  forces 
Pour  pouvoir  avec  les  amorces 
Les  yeux  des  hommes  éblouir  , 
Et  fe  faire  bien  obéir 
Au  iïecle  pervers  où  nous  fommes  : 
Je  ne  fuis  pas  au  rang  des  hommes  , 

Enco 


An  Marchand.      $  7  * 
Encor  que  l'on  ait  ce  credic 
De  faire  tout  ce  que  j'ai  dit, 
Je  me  mocque  de  fa  puifTance , 
Rien  par  (on  éclat  il  n'avance, 
11  ne  peut  éblouir  mes  yeux  ; 
Car  je  les  ai  tous  chaïîieux  > 
Je  fuis  aveugle  (  pour  mieux  dire  ) 
Voilà  pourquoi  je  me  puis  rire 
De  fa  force  &  de  fon  éclat , 
Sire  Marchand  faites  état 
SI  vous  n'avez  autre  prétexte , 
Qu'il  faut  jouer  de  votre  refte, 
Quand  vous  auriez  tout  le  trefor 
Qui  fe  tire  des  mines  d'or  , 
Des  Indes,  foit  Orientales  , 
Soit  auffi  des  Occidentales  , 
Tout  cela  n'arrêteroit  pas 
D'un  quart  d'heure  votre  trépas  , 
Pour  ce  regard  l'arfaire/eft  faite. 
LE   MARCHAND. 
Cen'eft  pas  là  que  je  m'arrête  , 
Je  fçai  bien  que  tous  les  Milors 
Sont  morts  avec  leurs  grands  trefors 
Je  fçai  que  toutes  les  piftoleS 
Sont  inutiles  &  frivoles 
Pour  nous  empêcher  de  mourir , 
Je  n'y  veux  pas  donc  recourir  ; 
Ce  n/eft  paslà  que  je  me  fie  j 
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374    Le  Faut- Mourir 
Écoutez  donc,  je  vous  fupplie  , 
Une  plus  prenante  raifon. 
LA    MORT. 

Elle  feroic  bien  defaifon 
Si  vous  la  difiez  pertinente  ; 
Dites- la  donc,  j'enfuis  contente, 
LE     MARC  ti  AND. 

Je  vous  ai  dit  par  ci-devant  , 
Que  je  fuis  un  riche  Marchand  , 
Et  que  j'ai  fait  grande  fortune 
Dans  le  pais  du  Dieu  Neptune  , 
Mais  je  fuis  dans  un  grand  malheur  , 
Car  je  n'ai  point  de  fucceilcur 
Pour  reciiellir  mon  hericage  ; 
Je  me  trouve  fans  parentsge  , 
Car  mon  oncle  eft  mort ,  &  fon    fils  , 
En  me  lairTant  tous  leurs  profits  : 
Vous  fçavez  comme  s'^Cz  pa/Iée 
Cette  affaire  par  tous  tracée  , 
Et  comme  après  leur  more  je  fus 
L'héritier  de  tous  hurs  écus , 
Qui  m'augmentèrent  mes  finances 
En  ce  tems  de  fommes  imrncnfes  : 
Te  fuis  un  très-riche  Picard  , 
Mais  hclas  :  &  qui  prendra  part 
A  tant  de  biens  que  je  pofTede  î 
Je  ne  vois  ià  qu'un  feul  remède 
Poux  me  faire  étirer  un  mal 
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Sî  grand  qu'il  n'a  pas  Ton  égal 
Vous  me  pouvez  être  propics  , 
Et  me  rendre  (î  bon  fervice  , 
En  faifant  ce  que  je  dirai  , 
Oblige  bien  je  vous  ferai.  [me, 

Sçachez  donc  que  j'ai  pris  pour  fen> 
Une  vêve  exempte  de  blâme  , 
Ifluë  d'honnête  maifon  , 
Femme  d'efprit  &  de  raifon  , 
Très-vertueufe,  &  bien  habile  : 
Mais  la  pauvreté  elle  eft  fteiilc  , 
Car  déjà  font  paifez  dix  ans 
Que  de  l'avis  de  nos  parens 
Nous  fîmes  nôtre  mariage, 
Et  non  plus  qu'avant  fon  veuvage 
Elle  n'en  a  donné  des  fruits  : 
C'eft  pourquoi  couclurre  je  puis 
Qu'elle  eft  tout  à  fait  inféconde 
Pour  aider  à  peupler  le  monde. 

J'appuye  mon  raifonnement 
Sur  un  folide  fondement  : 
Cette  femme  fe  trouve  âgée 
Avec  la  poitrine  outragée. 
D'une  importune  &  rude  toux 
Que  lui  procure  à  tous  les  coups 
Un  afthme  qui  la  tient  en  peinc4 
Quand  elle  tire  fon  haleine 
Et  la  preuve  iî  rudemeue  > 

R  ij 


îjé   Le  F  au  t-M  o  u  r  i  r 
Que  pour  moi ,  je  ne  fçai  comment 
Elle  peuc  être  encor  en  vie. 

Avec  cela  i'hydropifie 
De  la  faifir  a  commencé  , 
Car  un  an  s'eft  déjà  palîé 
Que  cette  pauvre  créature 
Se  voit  prefTer  par  une  enflure 
Qui  par  les  jambes  commençant  , 
Et  de  jour  en  jour  avançant  , 
Au  delà  du  ventre  cfl:  montée  : 
La  voila  bien  mal  ajuftée  , 
En  état  de  foufFrir  beaucoup 
Elle  vous  invoque  à  tout  coup  , 
Elle  implore  votre  afîiftancc, 
Pour  la  tirer  de  la  fouffrancc  : 
Ayezdoncques  compaflïon 
D'une  C\  grande  affliction  , 
Délivrez  cette  créature 
De  tant  de  tourment  qu'elle  endure  , 
De  la  forte  vous  obligez 
Deux  malheureux  bien  affligez  : 
Car  elle  fera  délivrée 
Du  mal  dont  elle  eft  empeftéc  , 
Et  moi  quittant  mon  trille  fort , 
Ayant  fait  faire  après  fa  mort 
Le  fer  vice  pour  fa  pauvre  ame  , 
Je  prendrai  quelque  jeune  femme 
Qui  rue  donnera  des  enfans  ; 
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Je  n'ai  pas  plus  de  quarante  ans , 
Et  partant   je  fuis  dans  un  âge 
Pour  avoir  dans  un  mariage 
De  légitimes  fuccefleurs  , 
Après  cela,  content  je  meurs  , 
Et  je  m'en  vais  fans  point  de  peine. 
LÀ    MORT, 
Vôtre  double  fièvre  quartaine  9 
Qui  vous  ferre  (  Sire  Marchand) 
Voiib  êtes  mari  bien  méchant  , 
Et  vous  avez  tres-mauvaife  ame  , 
Cœur  endurci  !  quand  vôtre  femme 
Vous  m'avez  voulu  bien  offrir  , 
Pour  ne  la  voir  pas  tant  fouffrir  : 
Votre  affection  elt  plâtrée  , 
Feignant  que  ces  maux  l'ont  outrée  5 
Et  partant  dire  je  vous  dois 
Encor  pour  la  féconde  fois  : 
|  Votre  double  fièvre  quartaine  ? 
I  Vôtre  malade  en  une  faine 
1  Vous  voulez  vîterrient  changer  , 
Et  pour  à  fouhait  vous  loger 
Vous  voulez  quitter  la  vieilleiTe  , 
En  vous  mc:un'  dans  la  jeunelTe 
l'en  avoir  de    enfans. 
Sont-ce  pour  pro,  ?nger  vos  ans 
Ces  belles  raifons  lî  prenantes  , 
Si  fortes  &  fi  convaincantes , 
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Que  (  comme  vous  diriez  devant  ) 
Vous  me  deviez  mettre  en  avant  ,   ■ 
Et  qui  vous  donnent  tant  de  gêne  ? 

Vôtre  double  fièvre  quartaine  , 
Et  c'eft  pour  la  troitîéme  fois 
Que  parler  ainfi  je  vous  dois, 
Vos  raifons  font  impeVti  "entes, 
Bien  loin  quelles  foie  ne  fuffi&ntes 
Pour  me  pouvoir  perfuader 
De  vous  faire  encor  évader 
Afin  d'avoir  quelque  lignage 
Poa  r  recueillir  vôtre  héritage 
Il  y  falloic  fonger  devant 
£c  n'attendre  pas  maintenant 
De  donner  ordre  à  vôtre  affaire 
Lors  que  vous  n'y  pouvez  rien  faire > 
Voyant  qu'après  vôtre  trépas 
Des  héritiers  vous  n'auriez  pas, 
Il  f  iloit  en  homme  bien  fa^e 
Faire  de  vos  biens  bon  ufacre  : 
Les  donnant  charitablement 
Par  unfolemnel  teltament 
Ai'orfelin  ,  àl'orfciine, 
Que  la  providence  divine 
A  laides  dès  leurs  jeunes  ans 
Deftituésde  tous  parens  : 
11  fe  falloit  rendre  le  perc 
De  ces  enfans  dans  leur  miferc , 
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Et  leur  départir  de  vos  biens 

tï  r     •    *   i      \ 

Pour  pourvoir  a  leurs  entretiens. 

On  trouve  dans  ces  grandes  Villes 

De  pauvres  filles  bien  nubiles  , 

Qui  font  dedans  leur  pauvreté 

Souvent  bien  riches  en  beauté  : 

Mais  ces  filles  ainli  parfaites  , 

Belles  &  pauvres  ,  font  fufpeftes  : 

La  beauté  du  corps  bien  fouvent 

Leur  fert  de  mauvais  indrument 

Pour  perdre  celle  de  leur  ame  , 

Vous  pouviez  éviter  ce  blâme  , 

Si  comme  un  bon  faint  Nicolas  , 

(  Le  vrai  miroir  des  bons  Prélats  ) 

Pour  les  loger  en  mariage 

Vous  leur  aviez  fait  partage 

D'une  portion  de  vos  biens  j 

C'étoit  là  de  fort  bons  moyens 

Pour  vous  faire  des  héritières, 

Et  vous  pouviez  en  ces  manières 

Conferver  dans  lachafteté 

Telle  qui  dans  l'impureté  , 

Faifant  une  pratique  infâme  , 

A  précipité  dans  la  flàme 

Parmi  le  nombre  des  damnez 

Plufieurs  qui  fe  font  addonnez 

A  prendre  leurs  fales  délices  : 

Tous  ces  crimes  &  tous  ces  vices, 
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Et  toute  cette  iniquité 
Un  mariage  eut  évité. 

Vous  fçavez  bien  que  l'infidellc 
Cruellement  traite  &  bourelle 
Les  efclaves  qui  font  Chrétiens  : 
Il  falloit  employer  vos  biens 
Pour  les  ôter  de  cette  peine  , 
Ainn"  brifant  leur  autre  chaîne 
Vous  en  faifiez  des  héritiers  : 
Lefquels  avec  ces  cœurs  entiers  , 
Tout  remplis  d'amour  &  de  flâme  , 
•  Auroient  prié  Dkc  pour  vôtre  ame  , 
En  foulageant  les  malheureux  , 
(  Et  fur  tout  ks  pauvres  honteux,  ) 
Qui  par  quelque  mauvaife  affaire 
Sont  réduits  dedans  la  mifere, 
Souvent  gens  de  condition  , 
Qui  dedans  leur  affliction 
Font  toujours  «ne  bonne  mine  , 
£t  quoi  qulls  foufFrcnt  la  famine 
Se lai/Teront  mourir  de  faim 
Plutôt  que  demander  leur  pain  • 
A  ces  gens-là  de  vos  richeffes 
îl  falloir  faire  des  largeiïès  , 
Et  pour  bien  accomplir  vos  vœux 
Les  nommer  en  prenant  foin  d'eux 
Vos  héritiers,  ou  légataires  , 
Par  vos  tables  teftaraentaires. 
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Si  vous  aviez  de  grands  moyens, 
Si  vous  aviez  acquis  des  biens. 
Au  trafic  delamarchandife  , 
Vous  pouviez  bâtir  une  Eglife  , 
Et  dans  ce  faint  ôc  facré  lieu 
On  auroit  toujours  prié  Dieu  , 
Afin  qu'il  fe  montrât  propice 
A  celui  que  cet  édifice 
A  Ton  honneur  avoit  bâti , 
Et  ces  richeites  converti 
En  un  û  noble  &  faint  ufagc, 

Si  vous  eufîiez  été  bien  lagc 
Vouseufïïez  fait  ce  que  je  dis , 
Ainfî  faifant ,  en  Paradis 
Vous  vous  pouviez  de  bonne  grâce 
Préparer  une  bonne  place  : 
Vous  vous  êtes  mal  ménagé  , 
Car  vous  n'avez  jamais  fongé 
A  ce  que  je  viens  de  vous  dire  5 
Vous  pouviez  bravement  élire 
Poar  héritier  ceux  que  j'ai  dit  , 
Sans  trouver  aucun  contredit. 

Cet  orphelin,  certe  orpheline; 
Prefque  fechez  par  la  famine  , 
Cet  efeiave,  ou  pauvre  honteux 
Qai  foûpiretoiu  fouffreteux  , 
N'entreront  point  dans  le  partage 
Qu'on  fera  de  votre   héritage  , 
R     V 
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Vous  iaifièz  ces  gens  en  quartier  , 
Et  vous  faites  un  hericier 
Non  pas  riche,  maisrichiilîme  ; 
Qui  ne  fera  non  [.lus  d'eitime 
Ni  de  vous  ny  de  votre  bien  , 
Que  fi  vous  ne  lui  donniez  rien, 
îsTètez-vous  pas  bien  miferable  I 
Vôtre  héritier  eft  excufable  > 
Après  toutj  car  il  ne  fçait  pas 
Qu'il  foit  après  votre  trépas 
Le  vrai  maître  de  vos  piftoles. 

Pour  le  dire  en  peu  de  paroles  9 
Ceft  le  Roi  qui  doit  kenter  , 
Et  de  tous  vos  biens  profiter  , 
Regardez  fi  cette  perfonne 
Avoit  befoin  de  vôtre  aumône  3 
Et  s'il  eft  dedans  le  degré 
De  vous  en  devoir  fçavoirgré  : 
Tel  fera  vôtre  légataire  , 
Sans  pafier  par  main  de  Notaire  , 
Lequel  après  vôtre  trépas , 
En  prenanr  les  frians  repas 
Que  pourront  payer  vos  richeffes^ 
Ne-fera  pas  dire  deux  Méfies 
Pour  Tame  de  ce  trépafië 
Qui  fes  rîchefTes  a  laiilé  > 
Defquelles  richefïes  peut-être  r 
Afin  de  vous  rendre  le  maître  5, 


au  Marchand.     j  $  $ 

Long.tems  vous  vous  êtes  peiné  , 
Pour  vous  voir  un  jour  condamné 
A  fouffrir  de  cruelles  peines  , 
Des  fupplices,  de  maux  ,  de  gênes, 
Dans  les  enfers  pour  tout  jamais  ; 
Vous  le  fendrez  déformais , 
Si  ramaiTé  tant  de  richefTes 
Vous  avez  avec  de  fineffes  , 
Dont  aujourd'hui  tant  de  Marchanda 
Trompeurs,  fourbcs,<3c  bien  méchans, 
Se  fervent  dedans  leurs  boutiques  : 
Si  vous  fervant  de  leurs  pratiques 
Comme  un  voleur  bien  affeuré, 
Faulîera.nt  vous  avez  juré 
Pour  vôtre  marchandife  vendre  , 
Afin  d'obliger  à  la  prendre  , 
Cet  homme  qui  la  marchandant 
L'ail  oit  à  bon  prix  revendant , 
Vous  fçaurez  tôt ,  (  je  vous  le  jure  ) 
Comme  Dieu  punit  un  parjure. 

Si  quand  vous  donniez  à  crédit 
Vous  preniez  un  trop  grand   profit, 
Pour  vous  payer  de  vôtre  attente  j 
Il  ne  faut  pas  que  je  vous  mente  ? 
Vous  fçaurez  dans  fort  peu  detems 
Comme  Dieu   punit  tels  Marchands, 
Nous  moins  que  ceux  qui  font  i'ufure. 

Si  vous  n'avez  fait  la  meib're 
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A  celui  qui  chez  vous  a  pris 
Des  étoffes  de  très-grand  prix  , 
Parce  que  vous  preniez  la  peine 
De  ne  pas  mettre  l'aune  pleine  , 
Lors  que  finement  vous  l'aimiez  ;. 
Et  de  la  forte  vous  gagniez  ,        [  ce,. 
Au  moins  fur  chaque  aune  un  bon  pou- 
Vous  ferez  payé  fansrefource 
D'une  telle  méchanceté  : 

Si  tant  fol  vous  avez  été 
De  commettre  cette  fottife  , 
Que  de  vendre  une  marchandife 
Pour  une  autre  bien  chèrement 
A  celui  qui  naïvement 
S'eft  fié  fur  vôtre  parole, 
Vous  avez  fait  un  pas  d'école 
Duquel  châtié  vous  ferez  , 
Aufîî  bien  que  quand  vous  avez 
Servi  le  Tailleur  qui  dérobe 
En  prenanr  chez  vous  une  robe  j 
Un  habit,  ou  bien  un  manteau  , 
De  drap,  ou  d'Hollande,  ou  de  Ceau  , 
Car  bien  fou  vent  on  vous  demande 
Si  ce  drap  de  Ceau  ,  ou  d'Hollande  , 
Ou  quelqu'autre  drap  de  grand  prix 
Que  ce  maître  Tailleur  a  pris, 
Lui  peut  être  bien  neceflaire 
Four  devoir  un  tel  habit  faire  1 
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Vous  répondez  avec  ferment 
Qu'il  ne  fçauroit  faire  autrement  : 
Et  qu'en  fait  de  la  confeience 
Vous  fçavez  par  expérience 
Que  cet  homme  eft  homme  de  bien* 
Et  que  pourtant  il  ne  prend  rien 
De  fuperflu  pour  l'ordinaire  1 
Qaoi  que  vous  fçachiez  le  contraire. 
Vous  fçavez  bien  ,  Sire  Marchand  , 
Pour  dire  mieux  Sire  méchant  , 
Qu'il  prend  exceffive  meiure 
Et  d'étoffe  ,  ôc  de  fourniture  , 
Et  qu'il  n'eft  pas  trop  fcrupuleux 
Pour  un  habit  d'en  prendre  deux 
Quand  cette  liberté  lui  donne 
Quelque  bonne  &  fimple  perfonne  * 
Qui  franchement  s'en  fie  à  lui , 
Et  vous  êtes  tout  fon  appui, 
Parce  que  dans  voire  boutique 
Il  vous  donne  delà  pratique  , 
Quand  quelqu'un  veut  faire  un  habit 
C'efr.  ce  maître  Tailleur  qui  dit 
Qu'on  ne  rrouve  pas  dans  la  Ville 
Un  Marchand  qui  foir  plus  habile 
Que  vous  pour  choitir  fans  défaut 
La  bonne  étoffe  ,  comme  îl  faut  > 
Que  vous  êtes  bien  laifonnable  ,. 
Et  fur  tout  fort  accommodabk 
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Pour  ce  qui  concerne  le  prix. 
Si  ce  chemin  vous  avez  pris, 
Pauvre  hdrnme,  je  vous  recommande, 
Vous  en  payerez  bien  l'amande: 
Si  vous  avez  été  de  ceux  , 
Qii  débitent  en  cauteleux  : 
Seion  que  le  gain  leur   fuggere 
La  fauife  monnoye  3  ou  légère; 
Qui  pour  tromper  les  pauvre  gens 
Ont  des  trebuchets  difFerens  : 
Le  fort  quand  l'argent  il  faut  prendre, 
Le  foible quand  il  faut  le  rendre  : 
éi  vous  avez  fait  c*  trafic  , 
En  trompant  ainM  le  public  , 
Par  un  fi  furieux  négoce 
Vous  irez  au  diable  en  carrofle  ; 
Car  je  crois  que  par  ces  moyens 
Vous  aurez  acquis  de  grands  biens  , 
Pour  aller  jufques  à  la  porte 
Des  enfers,  avec  grande  efeorte, 
Et  pour  être  pompeuferoène 
ConJuit  a  ce:  appartement* 

LE    MARCHAND. 
Je  vous  engage  ma  parole 
Que  je  ne  fuis  pas  dans  ce  rôle 
Car  je  n'ai  nq<;  acquis  des  biens 
Par  d'es  illicites  moyens  ; 
Ce  qui  me  tient  bien  plus  en  peine 
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Que  fi  j'avoisune  migraine  , 
Eli  le  regret  de  n'avoir  pas 
Donné  bon  ordre  à  mon  trépas  , 
Je  n'ai  que  ce  martel  en  tête  , 
Ne  feriez-vous  pas  donc  honnête 
En  mon  endroit  jufqn'a  ce  point 
Que  de  ne  m'impor tuner  point , 
Jufqu'à  ce  que  tant  de  rïcheîlcs 
Que  m'ont  fait  gagner  mes  aadieiFes  , 
J*aye  employé  bien  a  propos 
Pour  me  raettre  dans  le  repos  : 
Tantôt  vous  m'avez  fait  entendre  , 
Qu'héritier  le  Roi  fe  doit  rendre 
De  cous  mes  biens ,  mais  par  ma  foi , 
Je  ferois  marri  que  le  Roi 
Dut  recueillir  mon  héritage  , 
Car  je  vois  que  ce  perfonnage 
Se  peut  bien  palier  de  mon  bien  , 
Puis  qu'il  n'a  pas  manqué  de  rien  : 
Par  cette  raifon  je  vous  prie 
De  me  lailTer  encore  en  vie 
Pour  l'employer  utilement 
LA    MORT. 
Je  vondrois  fçavoir  comment  ? 
LE     M  ARC  H  AND,  ^ 
Puis  qu'il  vous  plaît  que  je  le  die 
Vous  fçavez  que  j'ai  grande  envie 
D'employer  mes  commoditez , 
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Pour  en  faire  des  charitez 
Aux  Chrétiens  qui  dans  l'efclavage 
Souffrent  la  fureur  &  la  rage 
Des  infidèles  inhumains  , 
Lefqueis  avec  leurs  propres  mains 
Leur  font  fouffrir  mille  fuplices  ; 
Je  leur  rendrai  de  bons  fervices, 
S'il  vous  plaît  me  donner  le  terns 
De  faire  ce  que  je  pretens. 

Je  fuis  un  témoins  oculaire  , 
Car  jJai  vu  dans  quelle  mifere 
Vivent  ces  pauvres  malheureux  -y 
Pour  cette  raifon  je  les  veux 
Soulager  dedans  leur  martyre, 
De  la  façon  que  je  vais  dire  ; 
Je  ne  precens  pas  que  mes  biens 
Leur  fervent  à  tous  de  moyens 
Pour  les  tirer  de  l'efclavage  , 
('Car  il  en  fa u droit  davantage  , 
Le  nombre  étant  un  peu  ttop  grand 
De  ceux  qui  font  dedans  ce  rang  ) 
Tout  ce  qu'a  prefeur  je  puis  faire 
Eft  feulement  de  fatisfaîre  , 
Au  plus  pour  quelques-uns  d'enrr'éux 
Lailfant  les  autres  malheureux  : 
Mais  (  pour  le  vrai  dire  )  il  me  fâche, 
(  Comme  je  n'ai  pas  Pàmc  lâche  ) 
D'accom^ik  à  daai  mes  voeux  , 
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Et  partant  à  mes  biens  je  veux  , 
Que  tous  ces  gens- là  participent 
Ec  que  tous  enfemble  en  profitent 
Par  un  moyen  du  tout  nouveau  3 
Entendez-le  s'il  n'eft    pas  beau  , 
Je  veux  faire  dedans  MaiTeillc 
Une  Eglife  non  pas  pareille 
A  nôtre- Dame  de  Paris, 
Ni  d'un  fi  vafte  ôc  grand  pourpris. 
(  1/  faudroit  le  pouvoir  d'un    Prince 
Ou  le  tribut  d'une    Province  , 
Pour  un  defïèin  C\  fomptueux  , 
Si  fuperbe  &  û  faftueux  ) 
Mais  je  veux  qu'elle  (oit  rendue 
Dans  fa  médiocre  étendue 
Audi  mignonne  en  (on  deilein 
Que  l'Europe  en  ait  dans  Ton  fein. 

Pendant  que  j'ai  fait  ma  fortune  , 
J'ai  vu  des  Eglifes  plus  d'une  , 
Car  je  fus  toujours  curieux 
Me  rencontrant  en  divers  lieux 
De  vifiter  les  édiBccs  , 
Deftinez  aux  divins  Offices  > 
Et  conhderer  à  loifir 
Ceux  où  j'avois  plus  de  plaiiîr  ; 
J'en  ai  recueilli  des  idées  , 
Que  dans  mon  efpric  j'ai  gardées 
Ec  j'en  veux  faire  un  abrégé  » 
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Lequel  quand  j'aurai  bien  ran^é  , 
Je  pourrai  faire  une  merveille 
De  mon  Eçrlife  nornpareiile  , 
Laquelle  je  veux  doter 
Des  biens  qui  me  pourront  refier 
Apres  que  je  l'aurai  bâtie  , 
Je  veux  qu'elle  (bit  ailbrtic 
Autant  que  le  pourront  mes  biens  , 
Des  necetTaires  entretiens 
Pour  les  Pères  de  l'Oratoire  , 
Lefquels  feront  toujours  mémoire 
Des  pauvres  captifs  opprciTcz 
Autant  vivant  que  tré?a(Tez  , 
Ils  reciteront  leurs  offices, 
Et  tous  les  jours  leurs  facrifices 
Ils  offriront  avec  leurs  vœux 
Au  grand  Dieu  pour  ces  malheureux  » 
Afin  qne  dedans  leur  fourTrance 
Ils  prennent  bonne  patience  , 
Et  qu'ils  foient  fermes  en  la  foi, 
Voilà  fommairement  en  quoi 
Je  vejx  employer  ces  bons  Pères  , 
Et  leur  donner  de  bons  falaires 
En  leur  fondant  un  revenu. 
LA     MORT. 
L'avis  effc  bon  ,  mais  tard  venu  ; 
Vos  de  [feins  feroient  fort  louables, 
Comme  il  paroifïèm  charitables, 
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Et  me  femblsroienc  du  tout  bons  ; 

Mai-,  Hs  tout  comme  les  melons  3 

Et  ceux  qui  veulent  entreprendre 

J):k:s  manger  bons ,  doivent  prendre 

Pour  les  couper  precifement 

Leur  tems  propre  ,  car  autrement 

Ce  huit  n'eft  jamais  agréable 

Pour  erre  mis  fur  une  table, , 

Et  pour  cette  feule  rai  Ton 

Qu'on  les  a  hors  de  faifon  , 

Vos  deiîeirss  ,  pauvre  créature  , 

Sont  quaii  de  cette  nature  ; 

Ils  (croient bons  alîurément 

S'ils  n'avoient  ccfeul  manquement, 

Qu'ils  font  pris  tard  de  la  fone  , 

Ce  retardement  les  emporte 

(  Ne  plu 5  ne  moins  qu'à  ce  melon  ) 

Ce  qu'il  peuvoienc  avoir  de  bon  , 

Et  de  fait  vous  me  faites  rire 

Quand  je  viens  de  vous  oiïir  dire  , 

Sur  le  point  qu'il  vous  faut  partir  , 

Que  vous  voulez  faire  bâtir, 

Et  dotter  une  belle  Eglifç  : 

Je  me  ris  de  vôtre  fottife  ; 

Car  fi  vous  étiez  la  logé 

Que  d'en  obtenir  le  congé 

Vous  feriez  pour  long-tems  en  vie 

Pour  voir  vo;re  fcdiic  bâtie: 
o 
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Vous  mettrez  (]e  crois  j  plus  d'un  an 
Pour  en  faire  drelTer  le  plan  , 
Vous  voudrez  confulter  les  têres 
En  ce  métier  pîus  de  requêtes 
Que  trouver  en  France  on  pourroif  iy 
Et  d'autant  le  cems  pafTeroit 
Pour  faire  félon  vôtre  envie 
Toujours  prolonger  vôtre  vie  : 
Et  quand  le  plan  en  feroit  fait 
Avant  que  le  tout  fut  parfait 
Pour  commencer  le  Frontifpice 
De  cet  admirable  édifice  : 
S'écouieroientbien  quelques  ans, 
Car  vous  voudriez  avoir  le  rems 
Qui  tous  feroit  tout  neceiTaire 
Afin  que  l'amas  fe  pût  faire 
Des  matières  pour  ce  fujet , 
Et  vous  en  feriez  le  projet 
Afin  quMle  fut  plus  jolie 
Du  plus  beau  marbre  d'Italie  , 
Que  par  mer  vous  feriez  venir  : 
Des  maîtres  vous  ferlez  tenir 
L'efpace  de  plusieurs  années 
Avant  que  l'on   vît  maflbnnées 
Les  pierres  de  ce  bâriment , 
Et  de  la  forre  in  fi  m  m 
Vous  feriez  tram-     la  befogne. 
Il  faut  mourir:  N'ayez  vergogne 
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De  faire  ce  que  de  tout  tems 
Ont  fait  les  petits  &  les  grands  : 
Vôtre  prétexte  efl;  inutile  , 
Vous  nJêtes  pas  alTez  habile 
Pour  pouvoir  ce  coup  éviter  : 
Ce  qu'il  vous  a  plû  débiter 
Pour  m'amuferpar  votre  dire 
Ne   m'eft  qu'un  pur  fojct  de  rire 
Car  je   vois  efTecHvement 
Qu'autant  en  emporte  lèvent  , 
Tout  ce  de  quoi  je  fuis  fâchée  , 
Efl:  de  m'être  tant  arrachée 
A  vous  entendre  difeourir  , 
Puis  que  jefçai  que  de  mourir, 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  défendre  , 
Je  vous  enjoins  donc  de  vous  rendre 
Apres  ce  mien  commandement 
Devant  Dieu  tout  prefememen:  j 
Qui  bien  inftruit  de  vôtre  vie 
Doit  juger  fans  fupercherie 
En  Juge  dcfinterefTé 
Vos  actions  du  tems  pafle. 
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LA    MORT 

A  nn  Cabaret  1er. 

LE    C  A  B  ARETIER. 

PLût  à  Dieu  qu'un  coup  de  tonnerre 
Mit  en  poudre  ces  gens  de  guerre, 
Qui  font  toujours  plus  enragez  : 
Nous  croyons  d'être  foulagez 
Par  cette  paix  tant  delircc  , 
Nous  tenions  pour  chofe  alïlirée 
Que  du  repos  nous  jouirions  , 
Et  que  fans  foldats  nous  ferions , 
Mais  nous  voyons  tout  le  contraire  : 
Pour  augmenter  nôtre  mifere 
On  fa::t  exiger  par  ces  gens 
Nos  railles ,  au  lieu  des  Sergens, 
Lefquels  en  faifant  la  recepre 
Font  plus  de  mal  que  la  tempête  : 
Puis  que  fans  rime  ,  &  fans  raifon 
Quand  ils  (ont  dans  nôtre  maifon  , 
Ils  nous  font  payer  nôtre  raille 
Jufques  à  la  dernière  maille  ; 
Il  faut  payer  ou  bien  crever  : 
Moiblen  !  cela  me  fait  rêver  : 
Car  c'eft  une  chofe  bien  dure  : 
Je  me  vois  en  telle  pofture 
Que  j'en  fuis  dans  le  defefpoir  : 
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Tout  l'argent  que  je  puis  avoir 
Se  confond  pour  payer  ma  taille  : 
J'agis, je  fuë  8c  je  travaille, 
Après  tout  cela ,  je  vois  bien 
Q^e  mon  travail  ne  fert  de  rien  , 
Au  lieu  d'avancer  ,  je  recule. 

O  que  bien  dure  efl  la  piilule 
Que  je  fuis  contraint  d'avaler  ! 
Heureux  ceux  qui  peuvent  aller 
Jouir  d'une  paix  fans  féconde 
Pour  tout  jamais  en  l'autre  monde  ! 
Je  le  dis  du  meilleur  du  cœur  , 
Je  porte  envie  à  leur   bonheur  , 
Je  voudroisque  fur  une  bière 
On  me  portât  au  cimetière 
Pour  mectre  fin  à  tant  Je  maux 
Et  pour  terminer  mes  travaux  ; 
Ah  mort  /  aux  hommes  .  effroyable 
Que  tu  me  ferois  agréable 
Si  j'avois  le  bien  de  te  voir  l 
Pour,  en  ufant  de  ton  pouvoir  , 
Venir  mettre  fin  à  ma  peine  ! 
Tu  ne  ferois  pas  inhumaine  : 
De  grand  cœur  je  t'embraiîcrois  , 
Car  grand  plaifir  tu  me  ferois. 
LA    MORT. 

Je  ne  fuis  pas  inexorable 
Pauvre  homme  ,  ta  voix  lamentable,-, 
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Vient  de  me  toucher  vivement  : 
Je  fuis  venue  expreiïe'ment, 
Pour  mettre  fin  à  ton  martyre  : 
Je  fuis  donc  ici  pour  te  dire, 
Que  de  ce  monde  il  faut  fortir, 
Pour  t'empêcher  d'y   plus  pâtir  , 
Va  prendre  congé  de  ta  femme  , 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  te  blâme 
D'avoir  ce  voyage  entrepris  , 
Sans  avoir  d'elle  congé  pris  : 
Pour  ce  faire  tu  nJas  qu'une  heure, 
Soit  qu'elle  rie  ,  ou  qu'elle  pleure 
Il  faut  partir  ,  car  je  l'entens  : 
Fais  donc  vite  ,  ne  perd  pas  terns. 
LE    CAS  ARETIER. 

Excufez-moi ,  Mademoifeiile  : 
Ce  n'eft  pas  moy  qui  vous  appelle , 
Mais  c'eft  quelqu'autre  afïurémcnc 
Je  le  dis  avec  ferment, 
Je  n'en  eus  jamais  la  penfée  : 
Vous  avez  l'oreille  bletfee, 
Excufez-moi  pour  cette  fois  , 
Vous  vous  mécontez ,  je  le  vois. 
LA    MORT. 

Je  fuis  fans  yeux3mais  pour  d'oreilles 
J'en  ai  qui  n'ont  point  de  pareilles, 
J'ai  fort  bien  entendu  ta  voix  , 
Et  tu  te  trompes  ,  fi  tu  crois 

De 
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De  me  donner  des  balivernes  , 
Et  des  figues  pour  des  lanternes, 
Il  ne  faut  pas  ici  biaifer 
Rien  ne  te  fert  de  t'excufer, 

N'as-tu  pas  dit,  point  je  ne  raille. 
Que  le  ioldat  cueillant  la  taille 
Te  rongeoit  tous  jufques  aux  os  ? 
Que  tu  n'avois  aucun  repos  ; 
Que  tu  prenois  beaucoup  de  peine  , 
Mais  que  pour  tant  elleétoit  vainc  ? 
Qu'on  pcrdoit  le  teras  de  penfcr 
De  pouvoir  du  bien  amaiïèr 
Dins  un  fiecle  Ci  miferable  } 
Que  je  te  ferois  agréable 
Si  je  te  faifois  la  faveur 
De  te  tirer  de  ce  malheur  ? 
Le  chien  du  bon  Jean  de  Nivelle 
Gagne  du  pied  quand  on  l'appelle  , 
Comme  ce  chien  je  ne  fuit  pas  , 
Car  on  me  voit  doubler  le  pas. 
Bien  virement  quand  on  m'appelle. 
LE  C  AB  ARETIER. 

Excutez-moi,  Mademoiselle, 
Si  je  vous  dis  fincerement 
,|Que  vous  en  ufez  autrement: 
Ce  fîeole  de  fer  où  nous  Tommes 
Fait  dire  prefqucà  tous  les  hommes 
Ce  que  je  vous  dilois  tantôt  ; 

S 
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Vous  ne  les  prenez  pas  au  mor: 
Vous  fçavez  que  poar  l'ordinaire 
En  Te  plaignant  de  leur  mifcre 
ils  tiennent  le  même  difcours 
En  implorant  vôtre  fecours. 

Les  malades  dans  leur  feuffrance  a 
Quand  le  mal  par  fa  violence 
Fait  fur  eux  Tes  puiflàns  efforts  x 
Difent  cent  fois ,  fufîions-nous  morts? 
Et  poufiez  de  l'impatience 
Ont  recours  à  votre  affiftance  : 
Que  C\  vous  les  preniez  au  mot 
Le  monde  finiroit  bien-tôt. 

Vous  feriez  beaucoup  plus  mau  vaife 
Que  le  démon  ;  ne  vous  déplaife  ; 
Car  vous  voyez  bien  qu'aujourd'hui 
Tant  de  monde  fc  donne  à  lui  e 
Et  qu'on  parle  de  cette  forte , 
Je  veux  eue  le  diable  m'emporte  : 
C'eft  unlangage  bien  commun., 
Mais  le  démon  n'en  prend  pas  un 
De  ceux  qui  tiennent  ce  langage 
Hé  !  qu'on  verroit  un  beau  ménage  3 
Si  les  démons  prenoient  tous  ceux 
Qui  fouvent  le  donnent  à  eux  ? 
,  Nous  ferions  en  paix  fur  la  terre 
Parce  que  pour  faire  la  gutrre 
Point  de  foldat  on  ne  verroit, 
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Le  diable  les  emporteroît  , 
Et  les  mettroit  à  la  cadene  ; 
Car  ces  mots  le  diable  m* entraîne  % 
Sont  à  leur  bouche  bien  fou  vent , 
Autant  en  emporte  le  vent  ; 
Ces  paroles  mal  digérées 
Empêchent  que  les  mains-levées 
Les  démons  n'ont  pas  deflus  eux  : 
Tout  de  même  dire  je  veux 
Que  fi  je  vous  ay  demandée, 
Cette  aétion  à  la  volée, 
J'ay  fait  inconsidérément , 
Entendez-moi ,  voici  comment. 
De  Cavaliers  demi  douzaine  , 
Me  donnoient  une  grande  peine 
Dans  ma  Maifon  étans  logez  , 
Ils  fembloient  tous  des  enragez  , 
lis  me  faifoient  grande  dépenfe, 
Pour  tirer  avec  violence 
L'argent  de  ma  taille  ,  ces  gens 
Pires  cent  fois  que  les  Sergens 
Me  firent  dans  l'impatience 
Recourir  à  vôtre  affiftance  , 
Pour  mettre  fin  à  mon  malheur  : 
Mais  je  vous  promets  que  mon  cœur 
N'en  a  jamais  eu  la  penfée , 
La  chofe  étant  ainfi  paffée 
S'il  vous  plaît  vous  vous  en  irez , 

s  n 
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Et  vivre  en  paix  me  laifferez. 
LA    MORT. 
Tu  veux  donc  que  je  me  retire  ? 
Tu  choifis ,  mais  tu  prens  le  pire , 
Ainii  tu  n'en  dois  pas  ufer  ,  - 
Tu  te  fais  tort  de  t'amufer 
Pauvre  folâtre  ,  dans  le  Monde 
Dans  lequel  tout  malheur  abonde  > 
Tu  me  l'as  dit  deux  ou  trois  fois  , 
Et  quoi  qu'aveugle  je  le  vois  , 
Que  c'eft  un  monde  de  mifere  ; 
C'eft  proprement  une  galère 
Où  les  hommes  font  condamnez 
A  la  rame  dès  qu'ils  font  nez, 
Et  par  ta  propre  expérience 
Tu  vois  tout  ce  que  je  t'avance  : 
Pourtant  tu  n'en  peux  pas  fortir  , 
Quoi  ?  N'es-tu  pas  faoul  de  pâtir  :- 
Je  te  veux  délivrer  de  peine  ? 
En  brifant  cette  rude  chaîne  , 
Qui  t'y  tient ,  li  fort  attaché  ; 
Et  je  vois  que  je  t'ai  fâché  ! 
Je  te  veux  rendre  un  bon  office  : 
Ce  n'eft  pas  un  petit  fci  vice 
Celui  que  je  te  fais,  pourtant 
Je  vois  que  tu  n'es  pas  content  ; 
N'es-tu  pas  fou  ?  N'cs-tu  pas  yvre  ; 
Pauvre  abusé!  de  vouloir  vivre 
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Toujours  dans  un  monde  >  où  tu  vois 
Qu'on  ne  rencontre  que  des  Croix  > 
Que  des  épines  ,  que  des  ronces  , 
Et  tu  méprife  les  femonces, 
Qne  je  te  fais  pour  en  for  tir  ; 
Tu  voudrois  donc  toujours  pâtir  ? 
Et  mener  une  trille  vie 
De  mille  Ôc  mille  maux  fuivie  ? 
J'ai  trop  d'amour  pour  toi ,  je  veux 
T'empêcher  d'être  malheureux. 
LE  C  A3  ARETIER. 
Il  ne  faut  pas  que  je  vous  mente, 
Vous  êtes  par  trop  obligeante 
A  mon  endroit  ,  je  ne  connois  : 
Mais  attendez  une  autre  fois 
De  me  faire  cette  carefife , 
Quant  à  prefenc ,  rien  ne  me  prelîc  , 
Ne  croyez  pas  de  m'obliger, 
Rien  ne  pourrait  plus  m'affliger, 
Je  troublerois  tout  mon  ménage 
Si  j'entreprenois  ce  voyage 
Duquel  on  ne  revient  jamais  : 
Entendez-moi  ,  je  vous  promets 
Les  raifons  que  je  vous  avance  , 
Sont  de  la  dernière  importance  , 
Et  quand  entendu  vous  m'aurez 
Vivre  en  paix  vous  me  taillerez. 

S  iij 
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LA   MORT. 

Je  fuis  bien  aife  de  t'entendre, 
Car  pour  moi ,  je  ne  puis  comprendre 
Les  raifons  que  tu  peux  avoir  : 
Parle  donc  ,  je  les  veux  fçavoir. 
LE  CABARETIER. 
Vous  êtes  dans  la  croyance , 
Qu'en  ce  monde  dans  la  fouffrance  > 
Je  palTe  les  jours  &  les  nuits , 
Et  que  puis  que  dans  les  ennuis  , 
En  chagrin  je  traîne  ma  vie 
La  compaiïion  vous  convie 
De  m'en  faire  bien- tôt  fortir, 
Pourm'empêcher  d'y  plus  pâtir; 
Cela  n'eft  pas  ,  ne  vous  déplaife  , 
Car  je  fuis  fort  bien  à  mon  aife, 
Je  coule  mes  jours  doucement , 
Ecoutez-moi  ,  voici  comment. 
Je  vis  fort  content  dans  mon  ame  , 
C'eft  que  d'une  fort  bonne  femme  , 
J'ai  par  hazard  fait  un  bon  choix  , 
Et  fur  ma  foy  ,  pour  moy  je  crois , 
(  Vous  ne  direz  pas  le  contraire  ) 
Que  c'efl:  un  meuble  neceftaire, 
Pour  faire  qu'en  cette  faifon 
Tout  aille  bien  dans  la  maifon  : 
C'efl  une  femme  autant  habile 
Qu'autre  qui  foit  dans  nôtre  Ville  , 
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(  J'entens  de  fa  condition,) 
Elle  eft  coàjours  en  action  , 
Elle  n'eu  point  du  tout  volage  , 
Ec  pour  faire  bien  fon  ménage  , 
Elle  fçait  bien  prendre  fon  tems  : 
Ainfi  nous  vivons  bien  contens  , 
Car  dans  la  bonne  intelligence 
Notre  Mailon  toujours  s'avance  , 
Et  nous  faifons  de  grands  profits. 

Pour  voir  qu'en  tout  ce  que  je  dis 
Aucun  menfonge  ne  fe  trouve  , 
Vous  en  pouvez  faire  l'épreuve  , 
Dans  mon  logis  vous  entrerez, 
S'il  vous  plaît ,  8c  vous  y  verrez 
Quatre  chambres  fort  bien  garnies, 
Et  de  gens  toutes  bien  remplies 
Qui  fe  mocquent  du  mauvais  tems  9 
En  faifant  bien  jouer  les  dents. 

Mais  hélas  !  que  dis-jc  ,  peut-être 
Que  ces  gens  vous  voyant  parêtre  , 
De  mon  logis  tous  fortiroient , 
Et  jamais  n'y  retourneroient  : 
C'eft  pourquoi  faites-moi  la  grâce 
D'entendre  tout  ce  qui  fe  parte 
Dans  ces  divers  appartenons 
Sans  vouloir  entrer  au  dedans , 
Et  vous  direz  ,  je  vous  aiteure  , 
Que  je  fuis  en  bonne  pofture  , 
S  iiij 
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Pour  beaucoup  du  bien  amafler  > 
Et  pour  ma  famille  avancer. 
LA     MORT. 
Fai  ton  raport  j'en  fuis  contente. 
LE   C  AS  ARETI  ER. 
Que  vous  êtes  condefcendante  i 
Je  ne  puis  le  defavoiîcr  , 
Je  ne  puis  allez  me  louer 
De  la  faveur  que  vous  me  faites  : 
Sçachez  donc  que  les  jours  de  Fêtes , 
Et  bien  fouvent  jours  ouvriers 
D'Arrifans  de  tous  les  métiers 
Une  chambre  j'ai  toute  pleine  , 
Qui  pendant  toute  la  femaine 
A  travailler  font  diligens  : 
La  plupart  aufïï  de  ces  gens  , 
Le  Dimanche  prennent  la  peine 
De   venir  remplir  leur  bedein*- 
Bien  largement  dans  mon  logis  , 
Et  j'ai  prefque  tous  les  profits 
Que  ces  débauchez  peuvent  faire  ; 
Vous  voyez  la  chofe  bien  claire  : 
j'ai  dans  un  autre  apartement 
Des  gens  qui  véritablement 
Se  plaifcnt  à  la  bonne  chère  ; 
Et  c'efl:  ce  que  je  Leur  fais  faire  : 
Vous  voyez  toujours  là-dedans 
Des  Bourgeois ,  des  riches  Marchands, 
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Des  Procureurs  ,  &  des  Notaires , 
Qui  tous  font  très-bien  leurs  affaires 
Avec  les  pauvres  chicaneurs 
Tanc   demandeurs  ,  que  défendeurs  , 
En  beuvantils  leur  font  entendre  , 
Que  bien-tôt  ils  leur  feront  rendre 
Des  Arrêts  qui  feront  pour  eux 
Sans  douce  bien  avantageux  , 
Et  fondez  fur  cette  efperance 
Ces  pauvres  fots  font  Iadépenfe 
D'un  fort  bon  ÔC  grand  repas 
Car  pour  moi  ,  je  ne  manque  pas 
De  leur  aporter  de  la  viande 
La  plus  délicate  ôc  friande  , 
Et  du  meilleur  vin  que  je  puis  , 
Car  dans  l'afleurance  je  fuis 
Qu'ils  ne  fortiront  pas  de  table , 
Que  je  ne  fois  au  préalable 
Très  bien  fatisfait  de  mes  gens. 

On  voit  encore  là  dedans 
Quelquefois  des  Apoticaires 
Qui  des  potions  bien  ameres 
Aux  malades  font  avaler  , 
Mais  il  ne  leur  faut  pas  parler 
De  boires  ces  vilains  breuvages  , 
(  En  quoi  je  les  trouve  plus  fages  :  ) 
Lors  que  ces  gens  font  de  loi  ni; 
Ils  viennent  pourfe  réjouir, 
S    vj 
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Mais  ils  veulent  que  je  leur  donne 
Du  meilleur  jus  de  noire  tonne  , 
Difans  ,  par  leur  raifonnemenc 
Que  le  bon  affurément 
Chafle  bien  la  mélancolie  , 
Et  ce  feroit  une  folie 
D'entreprendre  de  coutelier  , 
Et  s'amufer  à  difputer 
Sur  une  matière  fi  claire , 
Car  je  vois  que  pour  l'ordinaire 
Ceux  qui  chez  moi  boivent  le  mieux- 
En  forcent  toujours  plus  joyeux  , 
Ec  fe  mocquenc  de  quoi  qu'on  die, 
La  croifîéme  chambre  ell  oarnie 
De  gens  qui  prennent  "du  perun, 
(  Ou  dn  tabac  ,  car  c'eit  tout  un  ) 
Tous  ces  fumeurs  font  des  merveilles 
Et  vuidant  fouvent  les  bouteilles  ; 
Pour  bien  humecter  leur  poulmcxn 
Il  leur  faut  du  vin  ,  &  du  bon  > 
il  ne  fe  peut  autrement  faire 
Que  le  tabac  ne  les  altère  : 
Mon  bon  vin  me  fert  de  Servent 
Pour  me  raire  avoir  leur  argent 
Puis  qu  ils  en  font  bonne  débite  > 
Avec  eux  beaucoup  je  profite 
Car  ils  (ont  ordinairement 
Dans  ce  vsla  diveniffemenr* 
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Laq  -aciérne  chambre  écartée 
Djî  aucres  trois  eft  fréquentée 
Par  les  friands  Clercs  de  Palais  ; 
Ces  bous  vuiJeurs  de  goubelets  , 
Y  viennent  tous  ;  mais  en  cachette  , 
De  mon,  vin  fe  remplir  la  tête  , 
Je  ris  à  part  moy  quand  le  vois 
Qu'en  mon  logis  tout  à  la  fois 
Le  Maître  8c  le  Clerc  viennent  boire  , 
Mais  pourtant  il  ne  faut  pas  croire     ' 
Qu'ils  y  viennent  enfembiement , 
Car  je  les  mets  feparémenr, 
Le  Maître  croit  qu'à  la  Boutique, 
Son  Clerc  eft  toujours  en  pratique, 
Qu'il  fait   bien  valoir  le  métier 
En  gratant  detfus  le  papier  , 
Mais  il  fe  trompe  en  cet  affaire  , 
Le  Clerc  aime  la  bonne  chère, 
Et  comme  fon  bon  Maître  il  veut 
Se  divertir  quand  il  le  peut  : 
LA     MORT. 
Mais  avec  eux  que  peux-tu  faire? 
Parce  qu'on  dit  pour  l'ordinaire 
Qu'on  ne  voit  rien  de  fî  mauvais 
Comme  Pages  ,  Clercs ,  &c  Laquais  : 
Soavent  fans  douce  ils  te  fripponncnc, 
Et  peu  de  profit  ils  ce  dortoenri 
S    vj 
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LE   C  A  B  ARET I  E  R. 

Excufez-moi ,  cela  n'eu;  pas  , 
Car  quand  ils  ont  pris  leur  repas 
Ils  donnent  ce  qu'on  leur  demande, 
De  crainte  qu'on  ne  les  entende 
Faire  du  bruit  en  difputant , 
Il  me  payent?argent  content  ï 
Le  payement  fait  fans  mot  dire  , 
Doucement  chacun  fe  recire  , 
Je  fais  avec  eux  des  profits  , 
C^ui  ne  font  pas  des  plus  petits. 

Les  Ecoliers  au  même  étage 
Viennent  joiier  leur  perfonnage, 
Pour  y  venir  ces  jeunes  gens 
Se  montrent  afTez  diligens  , 
Car  ils  y  viennent  en  cachette 
En  parlant  par  uneTruette  , 
Dans  laquelle  feerctement 
Sans  être  vus  aucunement  : 
Ils  entrent  par  la  fauiîe  porte  ^ 
Cette  commodité  r»'aporte 
L'argent  de  ces  francs  débauchez  , 
Et  je  vois  qu'ils  feroient  fâchez 
Si  }  fur  tout,  le  jour  de  vacance 
J'étois  privé  de  leur  prefence. 
LA    MORT. 
Mais  leur  bourfe  le  plus  fou  vent 

On  ne  voit  pleine  que  de  vent  ï 
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Te  tire  donc  la  confequence 
Qu'ils  ne  font  pas  grande  dépenfe. 
LE  CAB ARETIER. 
Ha  vrayement  \  vous  avez  raifon  \ 
Ces  Ecoliers  (ont  de  maifon 
De  qui  les  mères  font  folâtres  , 
Et  (  pour  dire  mieux  )  idolâtres  , 
Qui  leur  donnent  fecretement 
De  l'argent ,  &  bien  largement' , 
Sans  le  faire  fçavoir  aux  pères  , 
Et  je  fais  fort  bien  mes  affaires  3 
Avec  ces  jeunes  étourdis  3 
Croyez-le  quand  je  vous  le  dis. 

Que  û  quelqu'un  dans  cette  troupe 
Après  avoir  mangé  la  foupe 
Eft  du  régiment  d'Argent  cour  , 
Pour  faire  crédit  je  fuis  lourd  : 
Je  lui  fais  bien  cette  carefle 
Qu'a  faute  d'argent  il  me  laiffe 
Sa  cafaque  ,  ou  ("on  jufte-au  corps 
Après  quoi  >  je  le  meis  dehors. 

Outre  cela  ,  j'ai  divers  membres  , 
Ou  bien((i  vous  voulezj  des  chambres 
Pour  y  loger  les  étrangers  , 
Et  les' gains  ne  font  pas  légers, 
Car  avec  eux  je  fais  ma  bourie  > 
De  l'argent  comme  d'une  lource  , 
J'en  tire  ,  mais  en  quantité  : 
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N'étant  que  pare  vérité 
Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 
N'ai-je  pas  grand  fujet  de  rire  ? 
Et  de  vivre  au  monde  content 
Autanc  qu'aucun  autre  ;  &  partant 
Je  vous  demande  cttte  grâce 
De  me  permettre  que  j'y  pafTe 
Mes  jours  encore  cinquante  ans  ; 
Laiftez-moi  jouir  du  bon  t'ems 
Que  la  fortune  me  prefenre  : 
Non ,  ne  croyez  pas  que  je  mente> 
Ceft  de  bon  cœur  je  le  dis 
Ma  maifon  eft  un  Paradis. 
LA  MORT. 
Ceft  ce  que  je  ne  puis  comprendra 
Tout  à  l'heure  je  viens  d'eatendre 
Tout  mon  négoce  ,  &  je  conclus 
Que  tes  difeours  font  fuperflus, 
Pour  me  faire  avouer  dire 
Que  tu  peus  en  ce  monde  rire , 
Et  ton  paradis  rencontrer  : 
Je  m'en  vais  donc  te  le  montrer  ? 
Quand  je  prens  garde  à  ton  négoce  , 
Je  dis  qu'un  cheval  de  catofTe 
Ne  travaille  pas  tant  que  toi  ; 
Que  cela  ne  loir ,  parle  moi  > 
Peux- tu  me  clcguiier  ta  peine  î 
N'es  tu  pas  toujours  en  haleine, 
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Sans  goûter  jamais  le  repos , 

Parmi  ces  cliquetis  de  pots  ? 

Non  ,  non  ,  ta  peine  clHans  reconJe> 

Quatre  chambres  pleines  de  monde 

Qui  demandent  tous  à  manger  , 

Te  doivent  garder  de  foncer 

A  dormir  au  lit  à  ton  aile  : 

Ta  maifon  eft  ,  (  ne  t'en  déplaife  ) 

Comme  un  enfer  ,  car  jour&  nuis 

Tu  n'y  peus  avoir  que  du  bruit  : 

En  même-tems  on  te  demande 

Du  pain  ,  du  vin  ,  &de  ia  viande  ^ 

Il  faut  contenter  celui-là  ; 

L'autre  re  dit  ,  je  veux  cela, 

Je  vois  à  table  une  autre  troupe 

Qui  te  dit  ,aporte  la  Coupe  ; 

Les  autres  donne-nous  du  fruit, 

Un  te  dit  ,  ton  painn'eft  pas  cuit  5 

D'autres.,  ta  viande  n'eft  pas  bonne  > 

J'encens  un  autre  qui  te  donne 

Dix  mille  malédictions  , 

Et  fait  des  imprécations  ; 

Qui  te  gourmande ,  &  qui  te  brave  y 

Et  qui  te  dit  que  dans  ta  cave 

Autant  en  Hyver  qu'en  Eté 

Ton  vin  eft  toujours  farlaté. 

11  s'en  trouve  qui  veulent  faire 
Dans  ton  Cabaret  bonne  cb.re  , 
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Des  gens  qui  ne  Ce  fâchent  pas 
Quand  il  faut  ptendre  un  bon  repas 3 
Mais  quand  il  faut  conter  ,  ils  peftent, 
lis  jurent  ,  crient  &  te  deteftent , 
En  cet  état  ,  veuilles  ou  non  , 
Ils  te  font  décliner  ton  nom  , 
Il  te  font  réduire  en  pratique 
Les  regres  de  l'Arithmétique  , 
En  détail  ils  te  font  conrer 
Ce  que  leur  repas  peut  monter. 
J'en  entens  un  dans  cette  troupe 
Qui  dit  trop  chère  eft  ta  loupe  , 
Qu'il  ne  t'en  veut  donner  que  tant  i 
Un  autre  fait  du  mécontent , 
En  fe  fâchant  te  fait  reproche 
Que  le  gibier  cuit  à  la  broche 
N'efloit  pas  cuit  comme  il  falloir , 
Et  que  pourtant  il  ne  vouloit 
Le  payer  (elon  ta  demande  : 
Trouve  à  redire  à  ton  delfert  ; 
L'autre  dit  que  ton  vin  eft  verd  , 
Qu'il  ne  vaut  qu'un  fol  la  feuillette  : 
C'en:  un  grand  rompement  de  tête 
Que  celui-là,  je  le  vois  bien  , 
Un  bien  grand  travail  eft  le  tien  , 
Et  qui  n'eft  pas  imaginable. 

Je  regarde  en  une  autre  table  , 
Une  foule  de  débauchez 
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Qui  fe  font  tous  efcarmouchez- 
A  coups  de  verres  &c  de  tafles  , 
Lefqwels  après  pluiîeurs  mena  Iles 
En  viennent  à  la  fin  aux  coups , 
Et  Te  battent  comme  des  fous , 
Puifque  Monfîear  le  vin  commanda 
J'en  apperçois  une  auîre  bande 
Qui  jouent  leur  argent  au  dez  : 
En  cet  endroit  vous  n'entendez 
Que  juremens  8c  que  blafphêmes  , 
Les  uns  rouges  ,  les  autres  blêmes, 
Tous  en  colère  font  le  feu 
Par  les  yeux,  voyant  que  le  jeu 
Ne  leur  eft  pas  tout  favorable  , 
Dis-moi  donc  ,  pauvre  miferable  ,  \ 

Peux-tu  bien  dire  avec  raiîon 
Qu'un  Paradis  eft  ta  mai  Ion  .*  ; 

C'eft  un  enfer  à  le  bien  prendre 
Quant  à  moi ,  je  ne  puis  comprendre 
Pourquoi  tu  veux. y  demeurer, 
Puifque  tu  te  dois  afleurer 
De  n'y  vivre  jamais  fans  peine, 
Que  tous  les  jours  de  la  femaine 
Sont  des  jours  pénibles  pour  toi. 
f    LE  C  AB  ARETIER. 
Mademoifelle  ,  exeufez-moi , 
Là  peine  m'étant  profitable 
Je  la  trouve  fort  agréable  , 
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Je  ne  fçaurols  vivre  autrement, 
Le  travail  eft  mon  élément , 
C'eft  mon  métier  ,  &  c'eft  tout  dire  , 
Je  m'y  plais  fort  8c  je  dehre 
De  le  faire  encore  cinquante  ans. 
LA     MORT. 
i  u  te  trompes  ,  quand   tu  prétends 
De  croire  qu'avec  tes  excufes 
Tu  me  gagneras ,  tu  t'abufes  , 
De  t'exculer  rien  ne  te  fert, 
Puifque  le  nom  de  Jean  Imbert 
Je  trouve  couché  fur  mon  rôle, 
Ne  crois  pas  que  je  (ois  h  folle  , 
De  m'arrèter  pour  ton  caquet  : 
Vice  donc,  trou  iTe  trou  lie  ton  paquet, 
Et  fuis- moi. 

LE  C  AB  A  R  ET  1ER. 
N "aHez  pas  fi  vite  : 
C'eft  une  affaire  qui  mérite 
Qu'on  y  penfc  bien  mcuremen  , 
Vous  vous  trompez  aileurément  : 
Le  paquet  s'adreffe  à  mon  père  , 
Et  c'eft  à  lui  qu'il  vous  faut  faire 
Un  il  pretîant  commandement  , 
Vous  verrez  effectivement 
Un  homme  qui  dans  la  fouffrance 
Ne  fera  point  de  rehftance  : 
tors  que  vous  lui  commanderez 
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De  partir  ,  vous  l'obligerez  , 
S'il  elî  quelque  homme  fur  la  terre 
A  qui  les  maux  fatfent  la  guerre  , 
C'eft  ce  pauvre  homme  alïèurémcnt  , 
La  gravelle  premièrement 
Lui  fait  bien  fouiFrir  de  la  peine  , 
La  goûte  lui  donne  la  gène  -y 
Et  dans  un  état  l'a  réduit  , 
Qu'au  lit ,  £c  le  jour  de  la  nuk  ; 
En  foûpirant  ,  Tes  jours  il  palle , 
Sans  pouvoir  bouger  d'une  place  , 
Auffi.  Ton  corps  efï  tout  couvert , 
Ou  pour  mieux  dire  tout  découvert  , 
De  grands  ulcères  qui  le  rongent  : 
Et  qui  dans  les  ennuis  le  plongent  , 
Pour  le  faire  toujours  crier  , 
Et  pour  humblement  vous  prier 
De  n'être  pas  inexorable 
Aux  prières  d'un  miferable, 
Allez  contenter  fon  defir  , 
Allez  ,  vous  lui  ferez  plaifîr  , 
Car  il  vous  attend  à  pied  ferme  » 
Et  fouhaitte  cet  heureux  terme, 
Qui  doit  finir  fes  trïfbcs  jours  : 
A  liez  donc  vite  à  fon  fecours  , 
Allez  ,  faites-moi  cette  grâce  , 
Son  logis  eft  à  la  grand  place 
Tour  au  devant  des  Recolez  , 
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Allez  donc  virement  ,  allez  , 
Il  vous  fera  grande  careflè. 
LA     MORT. 
Pour  ton  père  ,  rien  ne  me  prefïè  , 
Il  ne  doit  pas  encore  forcir  , 
Car  Dieu  le  veut  faire  pârir, 
11  le  laifle  dans  la  foufFrance 
Afin  qu'il  faffe  pénitence 
E>cs  péchez  autrefois  commis  : 
En  ce  pauvre  état  il  la  mis , 
Afin  que  par  la  patience 
Il  purge  bien  fa  confcienee  ; 
Les  pleurs  que  ces  yeux  verferonc 
Comme  neige  !a  blanchiront  : 
-Et  comme  l'or  de  la  coupelle 
Sort  p!u^  luifant  5  ainii  plus  belle 
Du  lit  Ton  ame  forcira  : 
Encor  dix  ans  il  fouffrira 
Pour  achever  fon  Purgatoire, 
Apres  ce  tems  comblé  de  gloire 
Pendant  toute  une  éternité  > 
Nageant  dans  la  félicité 
Il  bannira  toute  trifteflè. 

Ce  neft  pas  à  lui  que  s'addrefTe, 
Ce  paquet ,  c'eft  à  Jean  Imberc 
A  la  rué  de  Quiquimbo  t  , 
La  chofe  n'eft-elle  pas  claire  > 
Il  te  faut  fans  autre  mvftere  , 
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Songer  à  partir  ,  &  bien-tôt. 
LE    CAB  ARETIER. 

Que  je  vous  dife  encore  un  mot  , 
Prenez  la  peine  de  m'entendre  : 
Ce  Jean  lmberc  à  le  bien  prendre  , 
Et  procéder  avec  raifon  , 
Efi:  mon  frère  ,  car  fa  rnaifon 
Eft  au  milieu  de  cette  rue', 
Et  la  chofe  bien  entendue  , 
il  vous  faut  addrefTer  à  lui  , 
Vous  l'obligerez  aujourd'hui , 
Avec  tout  Ton  parentage  ; 
Ma  parole  je  vous  eug^ge 
Que  quand  entendu  vous  m'aurez 
De  mon  fentiment  vous  ferez. 

LA     MORT. 
j  Tu  me  voudrois  donner  le  change> 
Et  c'eit.  ce  que  je  trouve  étrange  , 
Je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi 
lime  recevra  mieux  que  toi? 
LE    C  AB  ARETIER. 

Je  fuis  prêt  à  vous  fatisfaire  ; 
Vous  devez  fçavoir  que  mon  frère 
Exerce  l'art  de  Charpentier  , 

ntre  gens  d'un  même  métier  , 
legne  toujours  la  jaloufie  y 

ar  Le  démon  ,  la  zizanie 
Y  vient  femer  le  plus  fouvenc, 
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Mon  beau- frère  à  la  tête  au  vent, 
Et  comme  il  n'a  pas  de  cervelle 
Pour  peu  de  fait ,  il  prit  querelle 
Avec  un  de  même  métier  ; 
Qui  fe  rencontra  fort  altier  , 
L'injuriant  à  toute  outrance  ; 
Mon  frère  outré  de  cette  offenfe , 
Lui  donne  un  grand  coup  de  marteau 
Qui  le  jette  fur  le  carreau  , 
Tout  roide  mort,  mais  la  Juftice 
Veut  maintenant  qu'on  le  pu  ni  (Te  ; 
Et  certes  avec  raifon  , 
On  la  mis  dans  une  prifon  , 
De  laquelle  en  toute  alléurance 
11  ira  droit  à  la  potence  , 
Il  ne  feaurcit  faire  autrement, 
Vous  l'obligerez  grandement 
Si  vous  lui  iavifîez  la  vie 
Dans  la  prifon  ,  l'ignominie 
Sur  fon  front  ne  parêtra  pas  , 
Que  il  vous  hâtez  Ion  trépas  , 
Vous  lui  rendrez  un  bon  office  ? 
Allez- lui  faire  ce  fer  vice 
Avant  qu'un  infâme  bourreau 
L'étrangle  avec  fon  cordeau  ; 
Hé  !  ne  tardez  pas  davantage  , 
Je  l'ai  dit  ,tout  le  parentage 
Bien  obligé  vous  en  fera  , 
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Et  bien  vous  en  remercira. 
LA    MORT. 

Tu  cherches  une  échapatoire  ; 
Mais  le  calice  il  re  faut  boire  , 
C'en  eft  fait ,  defabufe-toi , 
Vouloir  difputer  contre  moi , 
Pauvre  homme,cc  n'eft  pas  l'entendre^ 
J'ai  commandement  d'aller  prendre 
Jean  Imbert  lecabaretier , 
Non  pas  Jean  Imbert  charpentier  ; 
Tu  vois  donc  la  choie  bien  claire  , 
Que  je  ne  dois  pas  à  ton  frère  , 
M'aller  attaquer  ,  mais  à  toi. 
LE    CABARETJER. 

Non  pas  cela  ,  pa-rdonnez-rnoi  ; 
Car  puisqu'il  en  va  de  la  forte 
Vous  vous  manquez  encor  de  porte  : 
Afieurément  ce  Jean  Imbert 
Sera  l'Hotte  du  Chapeau  verd 
Un  mien  Coufm.Pour  le  comprendre 
Ayez  la  bonté  de  m'entendre, 
Et  quand  entendu  vous  m'aurez 
A  lui  vous  vous  adrefferez 
"Qui  ne  vous  mettra  point  d'obftaclc. 
LA    MORT. 

Ce  feroit  bien  un  grand  miracle 
Si  tu  me  pouvois  attraper  , 
Et  de  mes  pâtes  t'echaper , 
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Car  quand  à  quelqu'un  je  m'attache 
Jamais  la  prife  je  ne  lâche  : 
Mais  pourtant  pour  te  contenter  , 
Je  fuis  d'humeur  à  c'écoucer  , 
Sois  donc  court,car  le  tems  me  prefle. 
Pourquoi  veux-tu  qu.  je  m'addirefle 
A  ton  Couim  anon  pas  à  toi  ? 
LE    C  AB  ARETIER. 
Je  vous  dirai  tôt  le  pourquoi  : 
Mon  Cou  un  fut  de  (on  jeune  âge 
D'un  efprit  toujours  fort  volage, 
Il  nous  le  lit  voir  en  effet  , 
Car  on  vit  ce  jeune  cadet 
N'ayant  que  dix-huit  années  , 
Avec  un  moufquc-.  aux  armées  , 
Qu'il  iuivit  pendant  quatorze  ans  , 
Mais  il  n'y  perdoit  pas  fon  tems  , 
S'il  avoit  pris  beaucoup  de  peine 
Il  vint  avec  fa  bourfe  pleine 
De  bons  éçus,  non  pas  de  vent , 
Comme  les  foldats  font  fou  vent  , 
(Je  dis  ceci  par  parenthefe  ) 
Comme  il  vint  bien  à  (on  .aife  , 
Il  fe  retira  doucement  ; 
Et  certes  il  fit  fagement , 
Retiré  qu'il  fut  il  s'engage 
Dans  les  charges  du  mariage, 
La  hiie  d'un  cabaretier 

Bien 
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Bien  commode  dans  fon  métier 
Lui  donne  droit  à  la  prunelle  , 
Et  comme  il  la  trouva  fore  belle 
111a  fit  fans  plus  marchander 
En  mariage  demander , 
La  fille  lui  fut  accordée 
Auflï-tôt  qu'il  l'eut  demandée , 
Son  perc  le  prenant  au  mot 
La  lui  donne  avec  un  bon  dot 
Qui  lui  donna  dans  la  vifiere  : 
Car  il  la  fît  fon  héritière 
De  rous  Ces  biens  après  fa  mort. 
Pour  rendre  plus  heureux  fon  fort, 
Dans  fa  maifon  il  le  retire, 
Ce  qui  fit  fon  couiîn  bien  rire  , 
Et  ce  n'étoit  pas  fans  raifon 
Voyant  que  dans  cette  maifon 
Il  trouvoit  un  grand  avantage 
Ces  mariez  dans  leur  jeune  âge 
Nagent  dans  le  contentement , 
Ils  ne  peuvent  faire  autrement; 
Le  père  en  étoit  idolâtre  , 
Et  la  mère  en  étoit  folâtre, 
Ainfi  ia  fille  ,1e  beau  fils 
|  A  voient  trouve  leur  Paradis  : 
Le  père  aufli  fou  que  la  mère 
Ce  qu'ils  vouloîent  leurs  laiilbient  faire 
On  vit  aufli  ces  jeunes  gens 

T 
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Au  travail  fort  peu  diligens  ; 

Mais  ce  bon  tcms  ne  dura  guère 

Car  père  &  mère  au  cimetière 

Vous  mîtes  tous  en  même  rems, 

C'cft  à  dire  au  bout  de  deux  ans  ; 

Il  fallut  bien  changer  de  danfe> 

La  maifon  vint  en  décadence , 

Car  ces  faineans  n'avoient  pas 

En  main  la  règle  ôc  le  compas 

Pour  fçavoir  faire  leur  ménage  : 

Mon  coufin  ,  quoi  qu'il  fut  volage 

Se  feroit  bien  accommodé  ; 

Mais  il  ne  fut  pas  fécondé, 

Sa  femme  d'une  humeur  hautaine 

.Le  commandoit  en  fouveraine  , 

£t  reduifit  ce  pauvre  fot 

En  état  de  ne  dire  mot  ; 

Et  lui  permettre  de  tout  faire  , 

Quoi  que  mauvaife  ménagère  , 

Enfin  elle  a  Ci  bien  conduit  : 

Que  la  maifon  elle  a  réduit 

En  un  très-mau vais  équipage  ; 

Ce  pauvre  malheureux  enrage 

Voyant  que  dans  fi  peu  de  tems 

Il  eft  au  rang  des  malcontens. 

Ce  qui  fait  plus  grand  fon  martyre , 

je  n'ofe  quali  vous  le  dire , 

Il  faut  vous  le  dire  pourtant 
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Le  [ ujet  étant  important. 
Comme  fa  femme  eft  jeune  &  belle 
Il  ne  la  trouve  pas  ridelle  , 
Car  la  méchante  ,  elle  falit , 
Avec  des  favoris  fon  lit  ; 
La  chofe  eft  tellement  publique 
Que  le  monde  lui  fait  la  nique  , 
Et  fe  mocque  du  pauvre  foc 
Qui  le  fouffre  fans  dire  mot  : 
Il  eft  obligé  de  le  faire  , 
Car  la  force  le  lui  fait  faire. 

Vous  voyez  bien  ce  pauvre  fat 
Qui  dans  ce  malheureux  état, 
Dans  une  jufle  impatience, 
A  recours  à  vôtre  affiftance  ; 
Qui  déplorant  fon  trifteforc 
Dit  cent  fois ,  que  ne  fois- je  mort# 
Voilà  comme  le  tout  fe  pafTe. 

Allez  ,  faites-lui  cette  grâce 
De  le  tirer  de  ce  tourment , 
Et  ne  perdez  pas  un  moment 
Pour  l'aider  à  couvrir  fa  honte. 
LA    MORT. 

Tu  ne  fçaurois  trouver  ton  conte 
En  dîfputant  avecque  moi , 
Pauvre  homme  defabufe-toi  , 
H  raut  avaller  la  pillule  , 
Vois-tu  ,  jamais  je  ne  recule, 

T   ïj 
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Tu  perd  ton  teras  de  t'exeufer, 
Et  de  me  vouloir  propofer 
Ton  Coufïn  pour  tenir  ta  place, 
Vraiment  n'as-tu  pas  bonne  grâce  ? 
Ton  Cou  (m  eft  bien-Jean  Imbcrt  , 
Mais  c'eft  l'Hôte  du  Chapeau  verd  , 
Et  ma  commiffion  m'ordonne 
De  voir  l'Hôte  delà  Couronne  , 
C'eft  toi  feul   que  je  dois  chercher, 
Il  ne  faut  pas  donc  tant  prêcher  : 
Tu  vois  bien  que  la  chofe  eft  claire  , 
Il  te  faut  le  voyage  faire  : 
Et  je  te  ferai  confeiler  , 
Que  tu  ne  peux  t'en  diipenfer.  * 
LE   CAB  ARETIER. 
Mais,  dites-moi, pourquoi  mon  pere: 
Pourquoi.,  mon  coufin,  &  mon  frère 
Voulez-vous  lailfer  tant  pàcir  ? 
Ils  voudroient  du  monde  fortir 
Pour  mettre  fin  à  leur  fupplice  , 
Et  cependant  quelle  injuftice  ? 
Vous  ne  faites  pas  conte  d'eux 
Qui  vous  font  tous  les  jouis  des  vœux 
Et  vous  venez  batre  à  ma  porte  , 
Pour  me  commander  que  je  forte 
De  ma  maifon  tout  promptemem  , 
Où  je  paiTe  tout  doucement 
Les  jours  d'une  agréable  vie  : 
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Quelle  Fureur  :  quelle  manie  ! 
Je  m'emporte  ;  pardonnez-moi. 
LA    jiiORT. 
Ce  n  eftpas  moi  qui  fais  la  loi  ; 
C'eft  le  grand  Maître  qui  Tordo 
Ceft  lui  qui  les  ordres  me  donne 
De  procéder  de  la  façon  , 
Dois-tu  pas  bien  petit  garçon  ,  - 
Pauvre  infenfé  ,  trouver  à  mordre , 
A  ce  que  je  fais  par  fon  ordre  , 
Je  ne  devrois  pas  t'écouter  : 
Mais  pourtant,  pour  te  contenter, 
Par  une  grâce  Tmais  bien  grande  , 
Je  fatiifais   à  ta  demande  , 
Car  quand  je  porte  quelque  loi 
Aucun  ne  doit  dire  pourquoi  ? 

Tufçaisbien  que  quatorze  années 
Ton  coufina  dans  les  armées 
Poitéles  armes  pour  le  Roi  : 
Pendant  ce  tems  ,  dans  cet  emploi 
Il  a  commis  dix  mille  crimes 
De  (quels  les  vols  font  les  minimes  : 
En  toute  faifon ,  en  tout  lieu 
Il  a  vomi  contre  fon  Dieu 
Mille  blafphemes  de  fa  bouche  , 
De  cent  maris  falis  la  couche 
Dans  la  terre  des  ennemis  , 
En  difant  qu'il  étoit  permis 

T  ni  , 
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De  mener  une  telle  vie  j 
Faut-il  pas  que  l'ignominie) 
Lui  réjailli  (Te  fur  le  front  ? 
Et  qu'il  boive  le  même  affront 
Qu'à  ces  maris  il  a  fait  boire  , 
Le   méebant_tiroit  de  la  gloire 
De  tous  ces  maux  qu'il  commettoît  ; 
Même  en  raillant  il  s'en  vantoit  ; 
Dieu  pour  punir  fon  infolence  , 
Et  châtier  fon  impudence 
L'a  mis  en  l'état  que  tu  vois  , 
Où  tous  les  jours  lui  font  des  mois  ï* 
11  eft  malheureux  fur  la  terre  i 
La  pauvreté  lui  fait  la  guerre , 
Il  eft  l'Hotte  du  Chapeau  verd  , 
Son  cabaret  eft  bien  ouvert  ; 
Mais  on  n'y  voit  entrer  perfonne  j 
Ce  beau  titre, chacun  lui  donne 
Du  cabaret  de  tout  y  faut  ; 
Et  par  la  ville  on  dit  tout  haut 
Qu'il  mérite  cette  infamie  , 
Car  chacun  fçaît  fort  bien  la  vie 
Qu'il  a  menée  étant  foldat  : 
Voilà  pourquoi  dans  cet  état 
Le  bon  Dieu  veut  que  je  le  laide 
Jufques  à  l'extrême  vieillefte 
Afin  de  le  faire  pâtir  x 
Maintenant  veux- tu  repartir 
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A  tout  ce  que  je  ce  propofe  ? 
LE  C  AB  ARETIER. 
Je  ne  dis  rien,  ma  bouche  eft:  clofe: 
Je  fuis  bien  vôtre  Jean  Imbert: 
Helas  !  vous  me  prenez  fans  verd  : 
Encore  un  coup,  quelle  apparence 
Qu'en  l'état  où  je  fuis  je  penfe 
A  déloger  fi  promptement , 
Sujet  d'un  grand  étonnement 
Votre  procédure  me  donne  ! 
Je  ne  defobiige  perfonne  , 
Et  je  vous  jure  fur  ma  foi 
Que  le  monde  eft;  content  de  moi, 
Et  qu'à  tous  je  fuis  agréable. 
Si  mon  Coufin  eft  haï  (Table 
Pour  les  crimes  qu'il  a  commis, 
S'il  ne  s'eft  fait  aucun  amis 
Sa  vie  étant  trop  débordée 
Qu'il  a  le  malheureux  menée  , 
Je  fuis  plus  fortuné  que  lui, 
Car  )'ai  fi  bien  fait  qu'aujourd'hui 
Tout  le  monde  me  fait  carefte  : 
Vous  voyez  bien  comme  on  fe  prelle, 
Pour  venir  à  mon  cabaret  } 
C'eft  qu'on  me  trouve  toujours  prêt 
Pour  leur  bien  coeffer  une  table  : 
Puis  qu'à  tous  je  fuis  agréable , 
Puifque  je  fais  plaide  à  tous 
T  iii) 
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Las!  mon  Dieu,  pourquoi  voulez-vous 
Contre  moi  vous  mettre  en  colère  ? 
Qui  fuis  au  monde  neceilaire  ; 
Le  public  perdroit  à  ma  mort, 
Ne  lui  faites  donc  pas  ce  tort  ? 
LA    MORT. 

C'eft  une  plaifante  défaite 
Que  la  tienne  ,  ma  pauvre  bête  , 
Tout  ce  que  tu  viens  d'avancer 
Eft  un  fujet  pour  me  pouffer 
-A  ne  te  faire  point  de  grâce 
Sçai-je  pas  comme  tout  fe  parte, 
Comme  au  public  ton  cabaret 
Apporte  un  bien  grand  intérêt, 
Et  je  t'en  veux  1  ailler  le  juge. 

Dis- moi  ?  N'es-tu  pas  le  refuge 
Des  francs  goulus  ,  &  débauchez 
Qui  commettent  là  cent  péchez , 
Lors  que  du  vin  pleine  eft  leur  tête  ? 
Dis-moi  ?  N'és-tupas  la  retraite 
Des  Ecoliers  ,  des  jeunes  gens  ? 
Et  d'un  grand  nombre  d'Artifans 
Qui  quittent  fouvent  leur  boutique 
Pour  te  donner  de  la  pratique  , 
Et  prenant  un  friand  repas 
Pendant  que  leurs  femmes  n'ont  pas 
Ny  pain  ,  ni  vin  dans  leur  ménage  , 
Pour  n'en  dire  pas  davantage 
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Me  fçais-tu  pas  bien  pauvre  foc 
Que  tu  m'as  confetlè  tamoc 
Tout  ce  que  je  viens  de  ce  dire  ? 
Tu  me  donne  fujet  de  rire 
Difant  que  le  public  perdra 
Quand  déîog  r  il  te  faudra 
De  ta  caverne  malheuieufe 
Au  public  Ci  pernicieufe 
Pour  les  crimes  qu'on  y  commet  : 
Il  en  faut  forcir  ,  c'en  efc  fait. 
LE     C  AB  ARETIER. 
Vôtre  ditcours  efl  véritable  , 
Il   me  fera  bien  profitable: 
Je  co nfeife  à  mon  grand  regret 
Qu'on  a  fait  dans  mon  cabaret 
Tout  ce  que  vous  venez  de  dire, 
Te  vous  dis ,  comme  je  délire 
D'en  fortir,  ôc  j'en  fortirai? 
Quelque  autre  trafic  je  ferai 
Pour  y  pouvoir  gagner  ma  vie  , 
Je  n'ai  pas  manqué  d'induftrie 
Pour  riouvoir  a  nalfer  du  bien  , 
J'en  aurai  pour  mon  entrecien, 
Sans  m'amufer  à  la  taverne  , 
Je  fuis  content  que  i  on  me  berne  3 
Si  jamais  de  cabarerier  , 
O a  m?  voit  faire  le  métier 
PjiiCjU,  votre  ordonnance  eft  telle 

T    y 
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Vous  pouvez  donc  ,  Mademoifelle  * 
Vous  retirer  tout  doucement. 
LA     MORT. 
Après  un  C\  beau  compliment 
Tu  crois  que  je   ferai  retraite  , 
Et  que  nôtre  paix  fera  faite  ; 
Defabufe-toi  ,  pauvre  foc  , 
Car  pour  te  dire  le  bon  mot  , 
Il  faut  mourir  fans  plus  attendre  » 
Ton  compte  il  te  faut  aller  rendre 
A  ton  Dieu  tout  prefentement  > 
C'eft  là  que  rigoureufemenc 
Sera  ta  vie  examinée  , 
Que  il  bonne  tu  l'as  menée , 
Tu  feras  daas  le  Paradis  > 
Mais  au  contraire  ,  je  te  dis 
Que  fi  ton  ame  eft  criminelle 
Pour  n'avoir  pas  été'  ridelle 
À  tous  fes  faints  Comrnandemens  > 
Il  t'a  préparé  des  tourmens 
Qui  ne  font  pas  imaginables, 
Pais  qu'en  enfer  avec  les  diables 
Fendant  toute  une  éternité  y 
Ton  Dieu  juftement  irrité 
Te  fera  reifentir  fonire  : 
Antre  chofe  je  ne  veux  dire  > 
Je  te  laiiTe  le  penfement 
D'aller  fabir  ce  jugement». 
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LE    CABARETIER. 

Il  ne  faut  pas  que  je  vous  mente  > 
Vous  me  jettez  dans  l'épouvante 
Vous  entendant  ainfi  parler  ; 
Je  luis  bien  mal  prêt ,  pour  aller 
Devant  ce  Juge  comparetre , 
Helas  vouiriez-vous  me^ermcttre 
De  prendre  le  tems  d'y  fonger  ! 
Afin  que  je  puiife  ranger 
Tous  les  articles  de  mon  conte  , 
Car  ne  fçaurois  qu'à  ma  honte 
Le  lui  prefenter  tel  qu'il  efl:  : 
Je  confidere  qu'en  effet 
En  ma  maifon  fe  font  commifes 
Mille  crimes ,  mille  forrifes 
Que  je  pouvois  bien  éviter , 
Mais  le  defir  de  profiter 
Me  faifoit  fouffrir  ces  fottifes 
Qui  ne  pou  voient  être  permifes  : 
Mais  fera-t-iidit  qu'aujourd'hui 
Je  doive  des  péchez  d'autrui 
Et  des  miens  être  refponfable 
Devant  ce  Juge  redoutable  ; 
Je  fens  mes  cheveux  heritfer 
Quand  à  cela  je  veux  penfer. 
LA    MORT. 

Ton  conte  il  te  faut  aller  rendre  > 
Tu  perd  ton  tems  que  d'entreprendre 
T   vj 
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D'avoir  un  délai  .  c'en  eftfait: 
Que  il  ton  conte  n'eft  pas  prêt 
Pour  moi,  je  ne  fçaurois  qu'y  faire  , 
Il  n'eft:  point  là  d'autre  myiterc, 
Il  y  falloir  avoir  penfé  > 
Maintenant  le  tems  eft  palTé 
Il  faut  avaller  la  pillule 
C'en  eft  fait ,  la  chandelle  biûle  > 
Tes  difeours  font  tous  fuperflus  , 
Vas  t'en  ,  tu  ne  parleras  plus. 

LA    MORT 
AV     P  ART  ISA  N. 

LA     MORT 

L  t  F.  ,  ne  cours  donc  pas  vîte3 


A 


Repofe  un  peu  dedans  ce  eue 
Je  n  ai  pas  encore  tçu  ton  nom  , 
Pourtant  j'ai  fçû  par  le  renom  , 
Que  tu  t'appelles  homme  d'affaire  i 
Je  n'en  dis  pas  rien  le  contraire  -y 
Car  cette  grande  nation 
Te  tient  en  réputation. 
Ne  connois-  tu  pas  à  ma  mi  ne  y 
Mon  fort ,  mon  nom  ,  mon  origine 
Iln'efr  beloin  de  l'expliquée 
M  y,  dav  ant  âge  d  i  fîe  rer , 
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Ce  que  j'ai  deffein  de  te  dire 
Où  trouveras-tu  à  redire  : 
Sans  tes  qualitez  déroger 
IL  faut  à  prefent  déloger  : 

LE    P  ART1S  AN. 
0_Dieu  î  quelle  étrange  nouvelle 
Qui  me  furprend  bien  la  cervelle  ? 
C'eft  a  quoi  je  n'ai  pas  penfé 
Non  plus  que  fait  un  infenfé  ; 
Je  vous  fupplie  bien  de  croire 
Que  toujours  Je  ferai  grand  gloire, 
De  vous  rendre  tous  mes  honneurs 
Et  des  refpedfcs  Ôc  des  faveurs  : 
Dans  toute  forte  de  rencontre 
Ec  tout  ainfî  que  je  vous  montre  , 
Et  que  je  pretens  faire  voir 
Que  je  ne  fuis  pas  fans  pouvoir  t 
Je  marche  fur  la  terre  &  l'onde  5 
Et  parcours  la  machine  ronde, 
Ayanr  toujours  Us  yeux  ouverts 
Pour  viiirer  tous  les  couverts  , 
Les  chambres  ,  les  bas  (Se  les  caves 
Les  monts  6V  les  valons  concaves  : 
Les  hors  ,  les  forets  ,  les  ruilleaux  > 
Aufîi  bien  que  tous  les  Châteaux  » 
Les  villes,  les  bourgs  £c  villages 
Les  étangs  Se  les  marécages, 
Les  lues  &  accroillcmens 
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Qui  fe  font  je  ne  fçai  comment  , 
Au  milieu  des  grandes  rivières 
Toujours  par  étrange  manière. 
De  tout  cela  j'en  fais  rapport 
Au  Miniftre  mon  fcul  fupporc , 
A  qui  je  fais  toujours  connoître 
Qu'il  ne  peur  pas  jamais  paroître  > 
Plus  riche  que  quand  on  fçaura 
Que  toutesfois  qu'il  vous  plaira: 
Nous  avons  des  grandes  richeiTes 
Sans  peine  ,  ni  fans  des  angoifTes  , 
De  ce  que  je  vient  de  citer 
Et  fans  deiîein  de  vous  dicter , 
Un  nombre  infini  d'autres  chofes 
Qui  ne  peuvent  pas  être  enclofes  : 
Je  vous  prie  de  roue  mon  cœur 
De  me  faire  cette  faveur  , 
Que  vous  ne  m'ayez  en  mémoire. 
LA  MORT. 
N'es-ru  point  un  plaifant  Grégoire  , 
Je  crois  que  tu  n'as  point  d'efprit 
De  répondre  ainn*  par  écrit , 
Je  veux  que  de  la  propre  bouche 
De  moi  qui  maintenant  te  touche  , 
Tu  fçache  &  tienne  pour  certain 
Que  rien  n'échape  de  ma  main  : 
Veuille  ou  non  il  faut  que  tu  fade 
Un  voyage  de  long  efpace  > 
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Je  defaprouve  tes  raifons  , 
Elles  ne  tant  point  de  faifûn  : 
Je  ne  voulus  jamais  entendre 
Les  raifons  du  grand  Alexandre , 
Non  plus  que  celles  des  Cefars 
Qui  ne  crovans  pas  aux  hazards> 
S'eitimoient  des  dieux  indomptables  i 
Cependant  tient  pour  véritable, 
Qu'avec  même  facilité 
Et  fans  m^ètre  débilité, 
Je  les  ai  mis  dans  les  alarmes 
Et  leur  faifant  quitter  les  armes  7 
M'ont  fuivi  comme  des  captifs 
Au  lieu  ou  je  les  ai  réduits  > 
11  eft  donc  tems  de  fe  refoudre» 
LE    P  ARTISAN. 
Madame,  il  en  faut  donc  découdre* 
Et  rien  ne  vous  peut  émouvoir 
Ainti  que  vous  taites  içavoir, 

LA    MORT. 
"  A  raifon  tu  m'appelles  Dame, 
Et  ne  crois  pas  que  tu  me  blâme  „ 
Quoi  qu'il  te  femble  de  railler 
En  t'eforçant  de  rimailler  : 
Je  fuis  la  véritable  Dame  y 
Qui  fans  fer  ,  fans  feu  &  fans  flârrre, 
Dominant  fur  tout  l'Univers 
Sur  Les  bons  6c  fur  les  pervers  x 
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Les  réduis  tous  dans  la  pouiîlere. 
LE     P  ARTIS  AN. 

O  trop  éfroyabie  meurtrière  , 
Faites  ,  s'il  vous  plaîc ,  réflexion 
Sur  l'état  de  ma  conJirion  : 
Je  fuis  homme  confiderable 
Dans  le  Royaume  remarquable, 
Et  Ton  parle  plutôt  de  moi 
Que   l'on  ne  fait  prefque  du  Roi  : 
L'on  tient  que  j'ai  bonne  caboche 
Car  qui  que  ce  foit  qui   m'approche. 
J'écoute  bien  ce  qu'il  me  die 
Et  ce  qui  me  met  en  crédit  , 
Je  lui  donne  iî  clair  entendre 
Qu'il  n'a  pas  peine  de  comprendre, 
Que  jargais  fans  s'épouvanter 
H  nous  faut  toûiours  inventer  : 
En  quoi,fur  quoi  l'on  pourra  prendre 
Sans  jamais  s'obliger  de  rendre  , 
Des  deniers  des  bonnes  levées 
Qui  fe  retirent  fans  rifées  \ 
Sur  tout  &  un  chacun  un  peu 
En  dilant  toujours  c'eft  trop  peu. 
LA     MORT. 

Qu'cûVce  que  tu  me  fais  entendre  ; 
As-iu  deiléin  de  me  furprendre  ? 
Tu  crois  peut-être  en  m'amufant 
Eviter  le  coup  tout-puiilant 
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Du  faulx  Se  de  ma  javeline 
Qui  n'épargnera  Jaqueline  , 
Non  plus  que  maître  Bernardin 
Que  je  traite  comme  coquin  : 
Ufant  de  ma  feule  puiiïance 
Qui  eft  hors  de  ta  connoiiTance  , 
C'eft  pourquoi  ne  raifonne  plus 
D'orefnavant  ne  fais  refus  , 
De  me  fuivre  à  grande  journée 
Dans  le  lieu  de  ta  deftinée. 

LE    P  ARTIS  AN. 

Hela  ne  ms  prêtiez  pas  tant  I 
Encor  faut-il  donner  du  tems 
A  tous  ceux  qui  font  de  ma  forte  : 
Voyez  comme  je  me  comporte  , 
Je  ne  fuis  pas  rien  du  commun 
J'ai  du  pouvoir  fur  un  chacun  , 
Je  veux  que  vous  fçachiez,  en  Comme 
Que  Ci  je  ne  femblois  un  homme  , 
On  me  rendroit  en  vérité 
L'honneur  d'une  divinité  : 
Lors  que  je  pailè  par  la  rue 
Il  n'eft  nul  qui  ne  me  falue 
En  admirant  mon  çrand  bonheur 
lis  requièrent  tous  ma  faveur, 
Dans  tous  leurs  plus  mauvaifes  affaires, 
LA    MORT. 

De  tout  cela  je  n'ai  que  faire , 
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Tu  réponds  comme  un  infensé, 
Tu  n'as  ,  ie  crois  jamais  penfé  , 
Q}tc  je  n'écoute  point  tes  aifcs 
Que  je  n'efîime  que  des  radaifes  : 
Et  je  te  dis  de  vive  voix 
Que  tu  n'obtiendra  rien  de  moi. 
LE     PARTISAN. 
Peut-être  encor  que  par  mégarde 
Vous  n'avez  pas  jamais  pris  garde  , 
Que  je  fuis  toujours  dans  la  Cour 
Où  je  fais  mon  plus  grand  féjour: 
Là  j'aperçois  les  belles  chofes  , 
Et  tour  ce  que  je  vous  propofe  , 
Des  Draps,  des  brocatels  fi  beaux  : 
Des  points  ds  Gcnes  ,  des  joyaux  , 
Des  diamans  ,  des  riches  perles  , 
Dcsornemens  que  l'on  appelle  ; 
Des  efcarbouclcs  ,  des  rubis  3 
Qui  ne  font  pas  d'un  petit  prix  : 
Et  grand  nombre  de  pierreries 
Qui  font  fans  dire  menterie  , 
Des  véritables  orncmens 
Des  Rois,  des  Reines  feulement, 
L'or  &  l'argent  en  apparence 
Font  voir  en  faine  conférence  , 
Que  le  fujet  trop  opulent 
Fera  la  guerre  ailurémcnt  ; 
Ou  à  fon  Roi  ou  à  fou  Prince  > 
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Et  ruinera  encor  la  Province  ; 
C'eft  là  où  je  m'employe  fi  fort 
Que  jamais  ne  fonge  à  la  mort  : 
Sur  toutes  ces  grandes  richelTes 
Sans  y  apporter  la  fouplelîe  : 
Je  trouve  bien-tôt  l'invention 
Aiant  fait  ma  fupputation  , 
De  lever  impôts  de  des  tailles 
Et  de  nuit  &  jour  je  travaille , 
Pour  examiner  la  valeur 
L'enchère,  le  prix  ôc  l'honneur; 
Des  Offices  de  la  Province  , 
Et  quoi  que  des  dents   plufieurs  grin- 
J'en  ai  diminué  le  prix  [cent. 

J'en  fait  pire  que  je  ne  dis  , 
J'ai  fait  fur  tous  des  bonnes  taxes 
Que  je  rapporte  dans  la  maiTe , 
Et  mon  deiTein  ne  finira 
Que  dans  letems  que  tout  ira  , 
Dans  la  reforme  générale 
Qui  cft  la  vraye  caufe  caufaie  , 
Que  je  vœux  tondre  fur  un  œuf 
N'épargnant  pas  ni  huit  ni  neuf, 
Jugez  2  je  fuis  fans  affaire. 
O  mort  qui  m'êtes  Ci  contraire  l 
J'ai  dans  L'efprit  d'autres  projets 
Qui  ne  font  pas  encore  prêts  , 
Qui  ne  fe  mettront  en  lumière 
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Que  par  une  étrange  manière  , 
Vous  ie  verrez  dans  peu  de  tems  , 
Madame  ,  je  ne  feroîs  contens, 
Si  vous  le  trouvez  agréable 
Autant  qu'il  feroit  équitable 
De  vous  retirer  loin  de  moi , 
Car  je  vous  jure  fur  ma  foi , 
Que  depuis  que  je  fuis  fur  terxe 
Je  n'ai  jamais  fait  autre  gloire  , 
Que  d'en  prendre  de  toute  main 
Ce  qu'eft  encor  plus  inhumain  y 
Et  fur  la  mort&  fur  la  vie. 
LA    MORT. 
A  ce  mot  je  reûe  ravie  ; 
Ceft  donc  ainfî  que  tu  te  croi 
Pouvoir  venir  à  bout  de  moi  : 
Tu  crois  que  je  ferai  retraite 
Et  que  nôtre  paix  fera  faite  \ 
Qaand  tu  dis  faire  ton  effort 
D'en  prendre  jufques  fur  la  mort  : 
Je  te  trouve  peu  raifonnable, 
Mais  tu  fera  plus  puniffàble 
Par  ce  trop  peu  de  jugement 
Que  tu  témoignes  maintenant , 
Et  jufques-la  tu   me  menaces 
D  nnpofer  fur  la  mort  des  taxes  : 
Infâme  ôc  ridicule  fot  ! 
De  lâcher  aujourd'hui  ce  mot  ; 
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Je  ne  te  crains  ni  te  redoute 
Et  tu  ne  dois  pas  mettre  en  doute  , 
Qu'il  te  faut  faire  ton  paquet 
Pour  venir  dedans  mon  parquet, 
LE    F  ARTISAN. 

Ah  I  Madame  ,  mifeiicorde  , 
Il  efl  befoin  qu'on  me  l'accorde  : 
Vous  n'avez  pas  eu  le  fujec 
Aucunement  de  vous  fâcher  , 
Vous  êtes  piquée  d'une  chofc 
Qui  ne  mérite  pas  qu'on  glofe  : 
Ce  mor  que  vous  interprétés 
Sur  vous  avoir  été  jeîté  , 
Ce  n'eft  pas  vous  à  qui  je  parle 
Mais  bien  à  ce  gros  richard  d'Atlc  , 
Pour  dégvaifler  un  peu  fon  or 
Son  argent  &  tout  fon  creior. 
LA      MORT. 

Je  ne  reçois  plus  tes  exeufes 
v  II  n'eft  plus  tant  que  tu  refufes 
De  m'accompagner  pas  à  pas 
Pour  t'en  aller  dans  le  trépas. 
LE    PARTIS  A  N. 

Madame  ,  encor  un  mot  de  grâce  , 
Que  de/îrez-vous  que  je  fafle 
Je  fuis  prer  à  vous  obéir 
Si  vous  permettez  de  m'ouïr  , 
Je  fuis  la  perfonne  publique 
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Neceflaire  à  ia  République  , 
Il  faut  que  je  fois  en  écat 
Pour  faire  fubfifter  l'Etat  ; 
Ceft  une  affaire  d'importance 
Qui  mérite  bien  qu'on  y  penfe  , 
Trêve  l  Madame  ,  pour  untems. 
Je  vous  payerai  tout  content  , 
Si  vous  me  faites  cette  grâce 
Que  de  différer  ma  difgrace  , 
Ceft  une  grande  obligation 
Que  moi  &  toute  la  Nation  , 
Aurons  toute  particulière. 
LA    MORT. 
Maintenant  tu  me  fais  bien  rire  ? 
Ceft  trop  amufer  le  métier 
Tu  m'entretiens  ainli  dès  hier, 
Je  n'ai  plus  de  réponfe  à  faire 
Car  j'ai  beaucoup  d'autres  affaires  > 
Qui  me  font  bien  plus  important 
Et  il  faut  que  d'ici  en  fortant  , 
Je  m'en  aille  à  grande  vitefle 
Dans  le  Royaume  de  la  Grèce  ; 
Partifan  quitte  donc  ce  lieu 
Va  t'en  au  jugement  de  Dieu  , 
Rendre  compte  de  ta  recepte 
Et  des  trefors  &  des  caillettes  *, 
Tu  trouveras  au  jugement 
Tous  tes  crimes  aifurément 
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Ecries  dans  ce  livre  de  compte 
Que  tu  ne  verras  pas  fans  honte  ; 
Tes  Accufaceursy  icronc 
Qui  devant  Dieu  t'accu feront, 
Des  crimes  d'où  feras  coupable 
Et  qui  te  rendent  haifîable  , 
A  Dieu  &  aux  heureux  Efprics 
Et  dans  cet  horrible  debis  : 
L'orphelin  avec  la  veuve 
Ne  te  douront  aucune  trêve  , 
Mais  s'élèveront  contre  toi 
Ce  ne  fera  pas  (ans  effroi , 
Lefquels  dès  la  première  approche 
Te  feront  des  fâcheux  reproches  : 
En  te  ditanc  3  va  malheureux  ! 
N'efpere  rien  plus  que  les  feux  3 
Four  punition  de  ta  malice 
Etant  ton  éternel  fupplice  , 
Que  t'a  fervi  l'avidité 
Et  que  tu  n'as  jamais  quitté  , 
Pour  amaiTertant  de  richeflés 
Vivans  dans  les  delicateiTes  , 
Au  préjudice  desenfans 
De  tant  de  pauvres  innocens  , 
Et  d'une  infinité  de  raeres 
Qui  Ton  reftez  dans  la  mifere 
Contraintes  de  mandicr  leur  pain 
Ou  demoHrir  de  maie  faim. 
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LA     MORT 

A       UN        AVOCAT 

nouvellemment  marié  à  une  jeune, 
belle  &  riche  femme. 

LA     MORT. 

MOnsieur  l'Avocat  je  vous 
donne 
Une  nouvelle  non  pas  bonne  : 
Car  elle  vous  die  qu'il  vous  faut 
Tout  promptemenc  &  fans  défaut 
Quitter  vôtre  chère  Ifabelle  , 
Qu'à  vos  yeux  ,  vous  trouvez  /i  belle, 
Allez  donc  vite  ,  hâtez  le  pas , 
Si  non  vous  ne  la  verrez  pas , 
Dans  un  quart  d'heure  encor  vivante. 
L  A  FOC  AT. 
Cette  nouvelle  eft  furprenanre  , 
Et  furprenante  au  dernier  point  : 
Je  viens  de  dîner  avec  elle  , 
Et  j'ai  vu  que  mon  ilabelle 
A  ,  Dieu  merci ,  fort  bien  diné , 
Pour  moi ,  je   fuis  bien  étonné, 

De 
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De  ce  que  vous  venez  de  dire. 
LA    MO  RT. 
Tout  de  bon  ,  je  le  dis  fans  rire  , 
Ne  faites  pas  le  délicat , 
Il  vous  faut  (  Monfieur  l'Avocat  ) 
Quitter  cette  charmante  femme. 
U  A  F  OC  AT. 
Cela  me  donne  au  vif  dans  l'ame; 
Et  je  ne  puis  m'imaginer  5 
De  voir  ma  femme  bien  diner  , 
Et  qu'il  faillc,qu'au  bout  d'une  heure, 
Quoi  que  bien  gaillarde  ,  elle  meure  , 
Voyez-  vous  ,  cela  m'étourdit. 
'^         LA      M  O  R  T. 
Elle  a  diné  ,  vous  l'avez  dit  , 
Avec  tout  cela  votre  blon  :e 
Ira  fotîpct  à  l'autre  monde  , 
Il  ne  fe  peut  faire  autrement, 

-        V  ATO  C  AT. 
Et  quoi  ?  je  dois  fi  prom;:tement 
Quitte*  ma  charmante  IfabeLle  ? 
Hcias  !  je  ne  fuis  avec  elle 
Que  depuis  iïx  mois  &  fix  jours. 
LA     MORT. 
Ton  Ifabelic  a  fait  fon  cours  , 
Eli-  a  devuidé  fa  fuféc  : 
Car  depuis  le  rems  qu'elle  eft  née 
Elle  étoit  fourni  fe  à  mes  loix  : 

V 
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Elle  doit  mourir  :  les  fix  mois , 
Et  fix  jours  de  fon  mariage 
Ne  lui  donnent  point  d'avantage. 
C'en  eft:  fait  ,  elle  doit  mourir  , 
Tu  ne  la  fçaurois  fecourir  , 
Il  faut  qu'elle  perde  la  vie. 

v  a  roc  AT. 

Helas  !  û  vous  avez  envie 
De  mettre  au  jour  vô:re  pouvoir 
De  grâce,  faites- le  valoir 
Delîus  ces  femmes  infolentes , 
Imperieufes  ,  &  méchantes  , 
Qui  defefperent  leurs  maris , 
Et  qui  fe  font  des  favoris  ,        [  ches: 
Qui  bien  fou  vent  fouillent  leurs  cou. 
Ce  font  ceux-là,  qui  de  leurs  bouches, 
Vous  implorant  vôtre  fecours, 
Et  vous  demandent  tous  les  jours  , 
De  leur  vouloir  faire  la  grâce, 
Que  leurs  femmes  prennent  leur  place 
Dans  le  nombre  des  trcpatfcz  , 
Sans  formalité  de  procez 

HaJ  que  la  liiteen  eft  bien  grande, 
De  ceux  qui  font  eecre  demande  : 
Secourez  donc  ces  malh  Hneux 
Qui  tous  les  jours  vous  font  des  vœux, 
Et  demandent  vôtre  ai 
Pour  les  tirer  de  leur  fouffrancç 
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Secourez  donc  ces  affligez 
Qui  vous  feront  bien  obligez; 
Et  ne  foyez  pas  fi  cruelle 
Que  d'enlever  mon  Ifabelle 
Avec  qui  je  fuis  f\  content  ; 
Vous  êtes  aveugle  ,  pourtant 
Vous  n'avez  pas  cet  avantage 
Que  de  voir  ce  charmant  vifage 
Je  dis  ,  que(î  vous  le  voyez  , 
Etonnée  vous  en  feriez  , 
Et  diriez  ,  que  mon  Ifabelle 
Telle  qu'elle  eft,  n'eft  pas  mortelle» 

Et  ce  n'eft  pas  tant  feulement 
Son  vifagc  ,  quoi  que  charmant, 
Qui  la  fait  voir  tant  agréable  : 
Ce  qui  la  rend  encor  aimable  , 
Eli  la  grâce  ,Xon  entretien  , 
Sa  belle  taille  ,  fon  maintien. 
En  ouvrant  feulement  la  bouche, 
Sondifcoufs  vivement  me  touche  , 
Elle  parle  modeftement  5 
Son  ton  de  voix  eft  Ci  charmant  ; 
Qu'il  rne  chatouille  mon  oreille, 

C'eft  une  femme  fans  pareille. 
Puis  que  je  dis  la  vérité  , 
Je  vous  la  dis  fans  vanité  , 
auriez- vous  donc  bien  le  courage  , 
Que  de  mettre  un  il  beau  corfage 

v  h 
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Si  promptemcnr  dans  le  tombeau. 
LA     MO  RT. 

Ha  !  Monfieur  lJavocat  !  rout  beau. 
Et  tout  bellement  je  vous  prie  , 
Vous  êtes  &  juge  &  partie  , 
Puis  qu'il  s'agit  de  vôtre  fait , 
Je  dis  que  tons  êtes  fufpect. 
Vous  êtes  peut-être  en  arrière  ; 
Au  regard  de  cette  matière  , 
Non  ,  vôtre  Ifabelie  n'a  pas 
Ni  tant  d'attraits  ,  ni  tant  d'appas. 
Les  amoureux  pour  l'ordinaire 
Sont  abufcz  en  cette  affaire , 
On  remarque  qu'ils  ont  les  yeux , 
Ou  bien  fermez  ,  ou  chaiîleux  , 
En  regardant  une  maîtreile , 
Quand  l'amour  violent  les  preffe  , 
Lt  qu'ils  en  font  embeguinez  : 
Ces  gens  là  font  tant  obftinez  , 
Qu'ils  la  trouvent  toujours  plus  belle, 
En  cor  qu'elle  ne  foit  pas  telle  : 

Mais  je  vous  veux  fans  marchander, 
Ce  que  vous  dites  accorder  , 
Que  vôtre  Ifabelie  cft  charmante  , 
Toure  belle  ,  route  riante  ; 
E:  plus  que  tour  cela  ,  cent  fois. 
Que  concluez-vous  ?  que  je  dois 
La  laitier  vivre  dans  le  monde  ? 
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Ce  fonc  des  raillons  à  la  fronde  : 
Et  des  raifons  fans  fondement; 
Ecoutez  moi  voici  comment: 
Judith  étoïc  femme  trobeiie  , 
Holoferne  la  trouve  telle  : 
L'Ecriture  nous  avertit 
Qu'elle  Tétoit  fans  contredît , 
Rachelétoit  belleà  merveille  , 
Sara  n'avoit  pas  fa  pareille  ; 
Efther  c-:oic  ticbe  en  beauté  ; 
Aiïuere  en  fut  tranfpoité  : 
Mais  encor  qu'elles  fuiTent  belles , 
Je  leur  ai  drefle  dea  querelles  ; 
Avec  tous  leurs  charmans  appas  , 
Je  leur  ai  fait  doubler  le  pas, 
Pour  à  l'autre  monde  fe  rendre. 

Je  le  dis  pour  vous  faire  entendre 
Qj'avec  moi  rien  n'avancerez , 
Et  toujours  là  vous  en  ferez  : 
H  vous  faut  quitter  cette  idole  9 
Vôtre  remontrance  cil  frivole , 
Le  guichet  elle  paiTera  , 
C'en  c  it  fait  :  elle  avallera 
Comme  les  autres  la  piitulc  , 
Et  tôt  ,  car  la  chandelle  brûle. 
V  AVOC  AT. 
Je  fuis  obligé  de  L'aimer 
Sa  vertu  la  fait  efumer  , 

V    iij 
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Elle  m'aime  d'amour  extrême  , 
Et  je  l'aime  comme  moi-même 
Puis  que  j'en  luis  adorateur  :    (  cceur, 
En  deux  corps  ,  nous  n'avons  qu'un 
Qui  la  même  chofe  refpire  , 
Ce  qu'elle  veut  je  le  délire  : 
Car  mon  vouloir  n'eft  que  le  fîen  , 
Et  Ton  defir  n'eft  que  le  mien  : 
En  l'aimant ,  je  fuis  raifonnablc , 
Ceft  une  femme  toute  aimable, 
LA     MORT. 

Mais  je  m'étonne  quand  tu  crois  3 
D'avoir  pénétré  dans  fîx  mois , 
Le  profond  de  fa  confeience  : 
Il  falioit  plus  d'expérience  , 
Pour  la  connètre  entièrement  , 
En  ce  premier  commencement. 
Je  veux  qu'elle  foit  bien  traicable  , 
D'une  humeur  douce  Se  fociable, 
Qu'elle  vous  fade  les  yeux  doux  > 
Mais  (  pauvre  fat  )  que  fçavez-vous  » 
Ce  qu'elle  cache  dans  fon  ame  ? 
Que  fçacez-vous  ,  (i  vôtre  femme 
Vous  aime  ,  comme  vous  l'aimez  ï 
L  AVOC  AT% 

De  ce  côté  ,  je  vous  promers  > 
Qu'elle  n'eft  pas  diiEmulée  ; 
Non ,  fon  ame  n'eft  pas  fardée , 
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Elle  telle  ,  que  je  vous  dis: 
Dans  Ton  cœur  clairemenc  je  lis 
Qu'elle  eft  route  franche  &  naïve  i 
Hé  de  grâce  i  donc  ,  qu'elle  vi\  c  $ 
Et  ce  qui  vous   doit  obliger  , 
Encor  de  fes  jours  prolonger  , 
Elle  eft  dévote  comme  un  Ange. 
LA  MORT. 
Tu  crois  me  donner  le  change. 
Tu  crois  d'être  dans  un  Parquet , 
An  Parlement  ,  ou  ton  caquet 
Débité  de  fort  bonne  grâce  , 
Aux  cœurs  des  Juges  trouve  place, 
Qui  t'accordent  ce  que  tu  veux. 
Non,  non,  je  ne  fuis  pas  comme  eux  , 
Ton  lfabelle  eft  bien  dévote  ; 
Tu  dis  ,  quelle  n'ell  pas  bigote  , 
Qu'elle  eft  un  miroir  de  vertu  , 
Jeté  l'accorde  ,  que  veux-tu, 
Qu'elle  foit  pourtant  immortelle  > 
Abus  !  fottife  !  bagatelle  j 
Elle  cft  bien  dévote  ,  tant  mieux: 
Elle  doit  prendre  dans  les  Cieux 
Au  plutôt  une  bonne  place. 
Vraiment  vous  avez  bonne  grâce, 
Je  vous  en  croyois  bien  plus  fçavanf, 
Lors  que  j'entre  dans  un  Couvent , 
C'cft  là  ,  que  des  Religieufes 
V  iiij 
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Je  rencontre  qui  font  pieu  fes, 
Remplies  de  l'amour  de  Dieu  : 
li  n'eft  pourtant  point  de  milieu. 
Je  ne  fait  pourtant  point  de  trêve 
Avec  elles  ,je  les  enlevé, 
Et  les  contrains  à  déloger. 

Ceft  donc  en  vain,  que  de  longer 
Que  j'en  faite  avec  Ifabelle. 
Vois- tu  bien,faplaye  eft  mortelle. 
Elle  ne  fçauroit  en  guérir  ; 
S'en  elt  fait  elle  doit  mourir , 
S'en  eft  fait  il  en  faut  découdre. 

v  a  roc  AT. 

O  Dieu  !  qui  pourra  fc  refoudre  ? 
Mon  ifabeile  eft  aux  abois  \ 
Qui  me  l'eût  dit ,  depuis  nx  mois 
Que  le  Curé  nous  mit  enfemblc  ? 
Je  frémis  ,  je  palis  ,  je  tremble , 
Voyant  qu'il  nous  faut  feparer. 
Que  doîs-je  en  ce  monde  efpêrer  , 
Séparé  de  mon  Ifabei-e  ? 
Ha  !  que  je  voudrois  bien  pour  elle 
Si  je  pouvois  fubir  fon  fort , 
Je  vous  embrafferois  ,  ô  mort  1 
Avec  un  gracieux  viiage. 
Ha  !  que  je  feroisce  voyage 
Pour  elle  ,  mais  de  fort  bon  coeur. 
Non  ,  non,  je  n'aurois  point  de  peut* 
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Vous  me  feriez  fore  agréable. 
LA    MORT. 
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Je  ne  fuis  pas  inexorable  , 
Tes  regrets  m'ont  touché  le  cœur , 
Je  crois  que  tu  n'es  pas  menteur  , 
Tu  chéris  tant  ton  Ifabelle  , 
Que  tu  veux  bien  mourir  pour  elle  , 
C'eft  le  trait  d'un  fidel  aman:, 
Et  c'eft  aimer  parfaitement  , 
Que  d'en  ufer  de  la  manière  , 

De  maris  on  ne  trouve  guère  , 
Qui  veuillent  faire  comme  toi  , 
Qui  le  doit  fçavoir  mieux  que  moi  > 
Je  vois  des  maris  bien  folâtres  > 
Et  de  leurs  femmes  idolâtres, 
Qui  les  aiment  au  dernier  point  ; 
Mais  le  moule  de  leur  pourpoint, 
ils  n'expofenr.  jamais  pour  elles, 
Quoi  qu'elles  (oient  bonnes  &  belles. 
(  Ceft  ce  qu'on  voit  bien  rarement  ) 
Difpofe-toi  donc  promptement, 
Va  préparer  ton  équipage 
Si  tu  dois  faire  ce  voyage  , 
Duquel  on  ne  revient  jamais. 

V  AVOC  AT. 

J'aim;  bien  Ifabelle,  maïs 
V    v 
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C'eft  une  affaire  d'imporcance  > 

Qui  meriîc  bien  qu'on  y  penfe  , 

Il  y  faut  aller  bellement  , 

Et  non  pas  precipitément > 

Veuillez  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  m'en- 

tendre. 

LA    MORT. 
Pour  moi,je  ne  fçaurois  comprendre 
Ce  que  tu  me  veux  dire  \  &c  quoi  ? 
Te  veux-tu  bien  mocquer  de  moi  î 
JJai  droit  de  te  faire  querelle. 
Tu  veux  mourir  pour  Ifabeile, 
Me  dis-tu  ,  je  te  prens  au  mot , 
Après  cela  ,  tu  fais  le  fot , 
Et  tu  dis  3  mais  ,  que  veux- tu  dire  > 
Avec  ton  mais  ;  peux-tu  bien  rire  > 
£t  te  jouer  arecque  moi  ? 
V  A  FOC  AT. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  fur  ma  foi , 
Je  vous  honore,  6c  vousre(pe&e> 
Ha  non  !  je  ne  fuis  pas  fi  bête  , 
Que  de  vouloir  vousorfenfer  , 
One  Dieu  me  carde  ^v  pea&r. 
Comme  vous  êtesraifonnable , 
Tfouvez  ,  s'il  vous  plaît  agréable 
Que  je  vous  cife  librement  , 
Et  la  rai  Ton  ,6:  le  comment  > 
{SI de  parler  ii  oi'eft  loifibie  ) 
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Pourquoi  je  veux  ,  s'il  m'elt  polTibie, 
Ce  prompt  voyage  différer  , 
Duquel  vous  voulez  m'allurer, 
Qu'on  ne  voie  revenir  nerfonne. 
LA    MORT. 
J'en  fuis  contente  ,  ie  te  donne 
La  liberté  de  t'explique*. 
V  A  roc  AT. 
Encor  un  coup,  de  vous  picquer 
Je  n'ai  jamais  eu  la  penfée, 
Ne  (oyez  donc  pas  offenfée  3 
De  ce  que  j'ai  dit  ci-devant. 
LA    MORT. 
Autant  en  emporte  le  vent  , 
Venons  au  fait  ,  que  veux-tu  dire  ? 
U A VOC AT 
Que  je  reconnois  vôtre  empire. 

LA    MORT 
Tu  ne  fç-aurois  faire  autrement , 
Parle  3  trêve  de  compliment. 
U  A  rOC  AT 
Vous  fçaitrez  donc,que  de  Grenoble 
Je  fuis  natif  ,  mais  non  pas  noble , 
Car  mon  pereétoit  Procureur  : 
Il  mourut  par  un  grand   malheur  , 
Vous  feavez  fa  trille  avant ure. 
'  L  A     M  O  R  T 
Je  le  fçai  bien,  elle  efî  dure  , 
V    vj 
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il  eit  pafle  ,  nJen  parions  plus  , 
Tous  tes  difcours  font  fupeiflus. 
U  AVOC  AT. 
Je  recueillis  ion  héritage  , 
Tout  fctil  fans  faire  aucun  partage  > 
11  n'avoir  autre  enfant  que  moi. 
Après  la  mort  j'eus  de  l'emploi  , 
Pour  pourfuivre  un  procès  à  Nantes  y 
Pour  deschofes  bien  importantes 
Où  nous  étions  les  demandeurs  : 
De  leur  côféies  défendeurs  , 
N'épargnent  rien  pour  fe  deffenebre  , 
Er  ne  vouloient  jamais  entendre 
A  fai  e  un  accommodement  , 
Nous  plaidons  &  bien  chaudement, 
Sans   proposer  ;  vc.-ne  treve  : 
Danscetems  une  jetroe  verore 
je  voyois  devam  i%on  logis  ; 
À  Nafeigne  de  Monta r gis  , 
Je  le  voyois  fôcwrent  parère 
Todc  v  ii- à-vis  de  ma  ffaêsre  : 
La  volant ,  j'en  fus  amoureux  » 
Elle  de  moi  ,  nous  voilà  deux 
Atteints  de  même  maladie,  i 
Je  rreure  La  veivyc  jolie  , 

:te  veuve  trouve  en  mot 

JU*  y  je  ne  fçai  quoi  / 
Qui  faiç  qu'elle  me  trouve  aimable  > 
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Je  connus  que  bien  agréable  , 
Elle  metrouvoi?  à  Tes  yeux  ; 
Elle  connut  encore  mieux  , 
Qu'à  mon  goût  je  la  trouvois  belle  > 
Qu'elle  avok  blciî'é  ma  prunelle  : 
Nous  voilà  donc  à  deux  de  jeu  , 
Car  chacun  donne  ,  5c  prend  du  fcu? 
Pendant  toutes  ces  entrefaites  , 
"  Et  nos  petites  amourettes , 
J'appris  que  cette  veuve  école 
Veuve  d'un  Marchand,  qu'elle  avoir 
Dix  mille  écus  en  maiisc-e  > 
Et  que  vingt  ans  faitoient  ton  âge, 
C'étoir  poore  un  pauvre  garcen. 
Un  fort  agréable  hameçon. 
Te  me  rèfous  ,  &  pr*  nds  courage 
De  lut  paner  ae  tama 
Au  péril  d'avoir  un  refus  : 
Mais  je  demeure  bien  confus, 
Dans  une  allegrenc  bien  grande  P 
Quacd  elle  agréa  ma  demande, 
Ses  parenarfe  raidiflèat  tous, 
Crient,  peftent  ,  &  font  les  fous- 
Pou  r  e  n  c  e  m  a  r  iage  : 
Mais  elle  de  fon  parentale 
Se  va  mocquant ,  elle  n'avote 
Pcre  ni  mère  ,  elle  voul 
Se  marier  a  ia  faïuaifie. 
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Dans- ce  tems,  qu'on  pefte,  qu'on  crie: 

Le  fieur  Curé  lui  paie  la  main 

Le  voulez-vous  ?  dit-elle  ,  Amen. 

Cette  parole  folemnelle 

Me  fie  le  Mari  d'Ifabelle  , 

En  dépic  de  tous  fes  parens. 

De  mon  procez  en  même  rems 
J'eus  un  Arrêt  fort  favorable. 
Un  arrêt  autant  fouhaicable, 
Que  j'avois  pu  le  demander, 
Ifabelle  fans  marchander 
Retire  l'argent  de  fa  dotte  , 
Et  comme  elle  n'étoit  pasfotte, 
En  banque  elle  avoit  cet  argent > 
Il  me  fallut  pas  le  Sergent , 
Afin  de  fe  le  faire  rendre; 
Ni  pour  m'obliger  à  le  prendre. 
Me  voilà  le  Roi  des  contens , 
Puis  que  j'étois  en  même  rems 
Maître  de  fon  argent  ,  &  d'elle. 

Ses  parens  me  drelTirnt  querelle , 
Et  jurent  par  leur  grand  jiiron  , 
Qu'Ifabelle  le  veuille  ou  non  , 
Ils  me  feront  perdre  la  vie  : 
Elle  qui  n'avoit  pas  envie  , 
Que  fes  parens  me  filFent  tort , 
L'aiant  appris  ,  me  dit  d'abord 
Que  pour  éviter  leur  colère  > 
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Tout  ce  que  nous  avions  a  faire  , 
Ecoic  de  quitter  le  Pais  : 
A  ce  mot  je  me  réjouis  , 
Je  fuis  hors  de  moi  ,  ,e  me  pâme 
En  confiierant  que  ma  femme  , 
A  de  l'affection  pour  moi , 
Ec  je  fuis  content  comme  un  Roi» 
Sur  les  paroles  obligeances  : 
Carde  me  recirer  a  Nantes  , 
C'eft  à  quoi  je  fongeois  le  moins  : 
Nous  employons  donc  cous  nos  foins, 
Pour  fonger  à  nôtre  retraite  : 
Et  la  choie  fut  bien-tôt  faice  •> 
Car  dans  Grenoble  je  me  vois 
Dans  ma  maifon  au  bout  d'un  mois  y 
Que  dura  touc  notre   voyage. 
Mes  parens  de  mon  mariage 
Furent  cous  contents  ,  &  joyeux, 
Et  rirent  tous  a  qm  mieux  mieux; 
Avec  des  grandes  alkgrcflès  , 
Des  civilitez  ,  des  carelies , 
A  m  o  n  c  p  o  u  l  e  ,  q  a  i  v  rai  ment 
Etoit  un  fujet  couc  charmant , 
Pour  captiver  leur  bien- veillancc  : 
Tout  eft  dans  la  réjouilTance , 
Mes  parens ,  mes  amis  contens. 
LA     MORT. 
Jç  ne  fçai  comme  tu  i'entens , 
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Par  ton  difcours ,  que  veux-tu  dire , 

Achève  donc  ,  car  je  ddîre 

De  içavoîr  ce  que  tu  pretens. 

V  A  FO  C  A  T. 
C'eft  bien  ain(î  que  je  l'entens  , 

Excufez-moi  ,  Mademoifelle  9 
Si  fur  le  fujet   d'ifabelle, 
Je  me  fuis  par  trop  étendu. 
LA    MORT. 
Ne  fait  donc  pas  l'entendu  » 
Achevés  tôt,  car  tu  t'abufes , 
Si  tu  penfes  par  tes  exeufes  , 
M'obligcr  à  te  pardonner. 

V  AVOC  AT. 

Puis  qu'il  vous  plaît  de  l'ordonner  > 
Je  vous  dirai  que  feu  mon  per*- 
Avoit  un  fort  mauvais  affaire  : 
Pour  en  fortir  dix  mille  francs 
Il  emprunte  de  fes  parens. 
J'ai  payé  tout  mon  parentage 
De  l'argent  de  mon  mariage, 
Ainiï  chacun  elï  Tarifait  : 
J'ai  mis  le  relie  en  intérêt , 
Voifcà  que  l'argent  d'ifabcllc 
Me  £àh. 

L  A     M  O  RT 
Tu  me  la  donne  belle 
Tons  ces  dii cours  font  luperflusv 
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V  AVOCAT. 

Pardonnez- moi  ,  car  je  conclus, 
Que  û  vous  avez  certe  envie 
De  me  faire  perdre  îa  vie  , 
Puis  que  vous  le  voulez  ainli  , 
Je  fuis  en  extrême  fouci , 
De  Vêtit  de  mon  Iiabelle  : 
La  pauvre  que  devicndra-t'elle  > 
Si  je  fuis  au  bout  de  mon  cours , 
Qui  lui  donnera  du  fecours  : 
Dans  une  affliction  (i  grande  2 
Il  ne  faur  pas  qu'elle  prétende 
De  recourir  à  Tes  parens. 
Car  ils  lui  montreront  les  dents  , 
Et  diront,  qu'elle  n'eft  pas  fage  , 
Quand  en  faifant  Ton  mariage 
Elle  a  néglige  leurs  avis  : 
Que  ne  les  aiant  pas  fuivis , 
Elle  doi:  faire  pénitence  , 
Pour  bien  punir  fa  fufrifanc^ 
Ec  comme  ils  font  tous  dépitez  , 
Et  contre  elle  tons  irritez  , 
Us  ne  fe  mettront  pas  en  peine  , 
Si  morte  ,  malade  ,  ou  fi  ir.nc  , 
Ou  il  veuve  elle  cft  aujoi'.i d'iuii , 
Et  de  demander  leur  appui 
En  cette  rude  deftinée  , 
Elle  ferpit  très-mal  fondée: 
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Je  prévois  qu'ils  s'en  mocqucront, 
Et  point  de  conte  ils  n'en  feront. 

D'aarre  côté  je  me  pttifi  garde, 
Et  (eritufement  regarde  , 
Ou'alîeurément  tous  mes  parens , 
Lui  montreront  £afîi  les  dens  : 
Me  voyant  dans  le  cimetière, 
Ils  la  tailleront  en  arrière  , 
Et  point  de  cas  ils  n'en  feront  : 
Et  pourquoi  .?  Parce  qu'ils  verront 
Quelle  eit  une  niaife  ,  une  forte  , 
Quoi  que  l'argent  de  fa  dotte  , 
Us  ont  été  tous  bien  payez  ; 
Et  de  la  forte  vous  voyez  , 
Que  cette  pauvre  créature 
Efl:  en  fort  mauvaife  pofturc  , 
Si  vôtre  Arrêt  fubir  je  dok 
LA     MORT. 

Vous  avez  raifon  ,  je  prévois, 
Que  cette  Veuve  infortunée  , 
Sera  de  tous  abandonnée , 
Par  vôtre  fort  raifonnement , 
Il  n'en  fera  pas  autrement , 
Je  vois  cette  pauvre  étrangère  , 
Dans  URebien  grande  mifere , 
Cela  ne  lui  manquera  pas  : 
Je  vois  qu'après  vôtre  trépas 
Elle  fera  toujours  mourante, 
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Dans  une  vie  languiflante  , 
Si  je  la  veux  bien  obliger  , 
Je  la  dois  Faire  déloger. , 
Je  crois  que  c'cfl  lui  faire  grâce 
Que  de  la  mettre  à  vôtre  place, 
Donnez- lui  le  dernier  baifer  , 
11  ne  faut  pas  ici  biaifer  , 
Ou  qu'elle  rie  ,  ou  qu'elle  pleure  , 
Elle  partira  dans  une  heure  , 
S'en  elt  faits  ,  je  te  le  promet?. 
V  A  FOC  AT 
Vous  voulez  qu'elle  meure  ,  mais. 

LA    MORT. 
Avec  ton  mais  ,  que  veux- tu  dire? 
Je  t'ai  dît  comme  je  dcfîre  , 
Qu'un  de  vous  deux  gagne  pais: 
Apres  cela  ,  je  m'ebais, 
Quand  tu  me  viens  rompre  la  rête 
Avec  ton  mais  îa  chofe  eft  faite  , 
I  au  vie  homme,  tu  n'avance  rien-» 
L  AVO  C  AT. 
En  cor  un  raor. 

L  A    M  0  RT. 
Je  le  veux  bien  , 
C'eft:  une  merveille  bien  grande, 
Quand  je  t'accorde  ta  dem  ande 
C'en:  trop  pour  un  (Impie  Avocat  > 
Car  pour  le  plus  grand  Potentat , 
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Je  n'aurois  pas  la  défera  nce  , 
Qae  j'ai  pour  roi  :  mais  patience  , 
Parle  donc  ,  pais  que  je  le  veux. 
U  AVOC  AT. 
Vous  dires  donc  qu'un  de  nous  Jeux, 
Ifabelle  3 ou' moi  devons  prendre 
Le  chemin  pour  nous  aller  rendre 
A  Ta  Litre  monde. 

LA     MORT. 

Tu  dis  vrai. 
V  AVOC  A  T. 
Sur  cela  ,  je  vous  prierai 
De  me  vouloir  faire  une  grâce  , 
C'eft  que  mon  Ifabelle  frife 
En  ce  monde  en  cor  ion  fejour  > 
Afin  qa-  noir;  voyons  aa  joaf 
I^enfanc  qu'elle  a  dtdars  ion  yentre  > 
Et  que  par  le  Baptême  il  encre 
Dans  la  gloire  du  Paradis, 
Après  tout  cela  ,  je  vous  dis , 
Que  j'y  trouve  mon  avantage  , 
Parce  que  de  Ton  héritage  , 
Recherché  je  ne  ferai  pas  , 
Quand  o^  apprendra  Ton  trépas  ; 
Que  fi  je  n'ai  dans  ma  famille 
De  ma  femme  ,  ni  fils  ,  ni  fille  , 
Ses  pàtcns ,  quoi  que  dépitez , 
Et  contre  elle  bien  irritez, 
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Voudront  demander  L'héritage  , 
Er  dans  un  mauvais  équipage  , 
Alors  je  me  rencontrer  ois  , 
Les  dix  mille  écus  je  n  au  rois. 
LA    MORT. 

Mcnfieut  l'Avocat  vous  contez  , 
Comme  on  dit  bien  feu  vent  fajisl'hô- 
Voqs  devez  porter  la  rnarote,       [  te, 
Nonobstant  tous  vos  complimens, 
Et  tous  vos  faux  raiibnnemens. 
Vous  confemez  que  votre  femme 
A  fon  Seigneur  rende  fon  a  me  ; 
Mais  vous  voulez  qu'auparavant 
Elle  vous  donne  un  bel  enfant , 
Qu'il  ait  le  bonheur  de  parêtre 
Dans  l'Eglife  devant  le  Prêtre, 
Pour  être  par  lui  baptife. 

Vous  êtes  for:  bien  avifé  , 
Votre  intention  eft  fort  bonne, 
Et  la  liberté  je  vous  donne  , 
Accommodez  vous  la  Ramee. 
Vous  l'entendez  ,  ne  fait  pas  moi  , 
Vous  ne  me  ferez  pas  la  loi , 
Car  c'en:  a  moi  de  vous  la  faire , 
Il  faut  donc  ,  fans  autre  myftere  > 
Vous  en  aller  joieufement, 
Sans  avoir  aucun  penfement , 
De  vôtre  enfant  3  ni  d'Ifabclle. 
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va  roc  AT. 

Excu  fez-moi ,  Madernoifellt  , 
De  mon  enfant  j'ai  du  regret , 
Je  ne  le  dis  pas  en  fécrer, 
Je  veux  que  ma  femme  l'entende. 
Il  ne  fam  pas  que  je  prétende, 
Quelle  garde  le  célibat, 
Qu'elle  demeure  dans  l'état  * 
Auqad  maintenant  je  la  laifTe  : 
Car  dans  la  fleur  de  i"a  jçunefie, 
A  îç.c  r c  : l^  s  fes  charmàns  appas , 
Non  .  elle  ne  manquera  pas 
D'être  de  plufieurs  recherchée, 
Et  dans  peu  de  rems  mariée: 
Elle  <  i>  belfe  ,  mais  par  ddîus 
Riche   de  dix  beaux  mille  écus 
Que  lui  donne  mon  héritage  , 
Et  tout  b!en  comnté  davantage  , 
Ceft  ce  que  peut  valoir  mon  bien  : 
Ainij  mon  enfant  n'âtfrâ  rien  : 
Je  prévois  bien  ,  qu'il   doit  apprendre 
Le  droit  chemin  ,  pour  s'aller  rendre 
A  l'Hôpital  apparemment  , 
Jl  ne  fçaurcir  faire  autrement  : 
Ceft  un  grand  regVet  ,  que  je  laiffe  , 
Et  qui  le  cœur  au  vif  me  blcife: 
Mon  enfant  n'eft  pasehcor  né 
Cependant  il  eft  condànfhé 
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A  avoir  beaucoup  de  la  peine  , 
Ocft  ce  que  qui  me  met  a  ia  q;:ne  : 
Je  luis  fâché  iors  que  je  vois 
Que  je  n'ai  vécu  que  Çix  mois 
Avec  ma  femme  &  qu'il  me  faille 
Qu'a  l'autre  monde  jj  m'en  aille  : 
Pour  me  rendre  aux  ;o:x  bien  feavanr, 
J'ai  paiTé  les  nuits  o  en  (ouveni  , 
Pour  ji.c  CujaS  &  iiartoie  , 
Et  j'ai  tant  ûii  qu'en  leur  ccolc 
J'ai  ,  Dieu  merci ,  bien  profité: 
Je  puis  due  fans  vanité, 
Que  je  rais  en  forte  &C  manière  , 
Que  je  donne  de  la  pouiHere 
Aux  Avocats  au  Parlement  : 
Le  monde  dit  hautement 
Que  par  de  (Tas  tous  je  j'emporte.     ' 

Vous  vovez  bien  que  de  la  forte, 
J'ctois  homme  pour  m'avancer  , 
Et  pour  de  grands  biens  amafler. 
Que  bien  grande  elt  mon  infortune  , 
Si  jamais  tj  en  fut  aucune  : 
Vous  m'obligez  a  déloger, 
Au  tems  que  je  devois  fonger 
A  palier  une  douce  vie  : 
Exemple  de  mélancolie. 

Ce  font  la  de  juftes  regrets , 
Et  de  légitimes  iujets  , 
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Pour  me  faire  drelltr  des  plaintes 
Légitimes  ,  &  non  point  feintes. 
Sur  mon  départ  précipité. 
LA     MORT. 
Cefl  aiîés  dit  en  vérité  , 
Ceft  tout  de  bon  que  je  m'explique  , 
Quoi  que  trille  ,  &  mélancolique 
Le  monde  me  trouve  toujours  , 
Il  fe  rencontre  quelques  jours  , 
Auf quels  contre  mon  ordinaire  , 
Je  fuis  plus  douce  ,  &  moins  feverej 
Et  me  plais  à  me  divertir  : 
Quand  j'ai  voulu  donc  favertir  , 
Que  je  v  ou  loi  s  prendre  Ifa  belle , 
Ma  volonté  n'étoit  pas  relie  , 
J'en  voulois  à  toi  feulement  : 
J'ai  pris  mon  diversement 
En  confîderanc  ta  pofture  : 
En  cette  trifte  conjoncture. 
Quand  je  te  voyois  marchander  : 
Et  quani  je  te  vôyoh  plaider 
Pour  la  deffenfc  d' Ifa  bel  le  , 
Et  pour  foûtenir  fa  querelle  , 
Je  prenois  un  pïaifïr  bien  grand  : 
Mais  certes ,  ce  qui  me  ftu  prend  , 
Efc  quand  je  te  vois  iî  peu  \--z~ 
Pour  te  préparer  au  vbva^tr 
Qu'il  te  faut  faire  >  mais  bientôt  : 

Ne 
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Nefçais-tu  pas  bien,  pauvre  foc? 

Que  ta  t'en  vas  comparêtre 

Devant  Dieu  ton  Juge  ,  ton  maître  , 

Qui  ta  vie  examinera  , 

Et  foigneufement  fouillera 

Les  recoins  de  ta  conscience  , 

Et  prononcera  la  fenrence 

Ou  bien  de  vie ,  ou  bien  de  morr. 

Pauvre  abufé  {  n'as-tu  pas  tore  ? 
De  négliger  ainfi  ton  ame  , 
Tu  ne  regretes  que  ta  femme  , 
Que  ton  enfant ,  que  tes  amis , 
Que  tes  biens ,  ôc  tu  n'as  pas  mis 
Un  bon  ordre  pour  comparêtre  , 
Comme  j'ai  dit  ,  devant  ton  maître. 

Je  rencontre  dans  des  Convens 
Des  Religieux  bien  fervens  : 
J'y  t.rouve  des  Religieufes  , 
Qui  font  dévotes  &  pieufes  : 
Je  vois  des  Prêtres  bien  dévots , 
Qui  ne  font  pas  pourtant  bigôrs  : 
Qui  s'acquittent  de  leur  office  , 
Et  qui  font  guerre  ouverte  au  vice. 
Dans  l'ordre  laïque  je  vois 
Des  gens  de  bien  qui  tous  les  mois 
Au  Sacrement  de  Pénitence 
Vont  nettoyer  leur  confeience  , 
Et  qui  n'ont  point  d'autres  ddfcins 
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Que  de  vivre  comme  des  Saints. 

Mais  quand  la  nouvelle  je  porte 
A  des  gens  faits  de  cette  forte  , 
Qu'ils  doivent  quitter  ce  pas  lieu 
Pour  comparoître  devant  Dieu:  [fenr, 
Je  vois  qu'ils  tremblent ,  qu'ils  pâlif- 
Je  vois  qu'ils  pleurét,qu'ils  gemiirenr, 
Et  qu'au  monde  ils  ne  fongent  plus, 
Puifque  ces  foins  font  fuperflus  : 
Ils  fongent  comme  ils  pourront  faire, 
Pour  ne  rencontrer  pas  fevere 
Ce  Juge  ,  que  tu  crains  fi  peu , 
Ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  , 
Pour  le  fervir  pendant  leur  vie, 
Quand  ils  voyent  qu'elle  eft  finie  s 
lis  font  toujours  dans  les  regrets  , 
Et  ne  penfent  pas  erre  prêts , 
Pour  devant  leur  Juge  paroître. 

Mais  lorsque  je  te  fais  connoître  , 
Que.jç-jt'ai.  réduit  à  ce  point, 
Aveuglé  itu  n'y  penfe  point , 
Encor  un  coup  ,  je  m'en  étonne. 
V  AVO  C  AT. 

La  raifon  que  je  vons  en  donne 
Eft  que  je  me  trouve  furpris  , 
Puis  qu'en  traître  vous  m'avez  pris 
Car  en  éfet ,  qu'elle  injuftice  ! 
Que  mes  jours  déjà  je  finitfè  ? 
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Je  ne  fuis  que  dans  mes  trente  ans 
Outre  cela  ;  pendant  ie  tems , 
Ny  médecine  ,  ni  clyftere  , 
Ne  m'a  donné  l'Apoticaire  : 
Je  fuis  bien  Tain  ,  robufte  Se  fort , 
Devois-  je  fonger  à  la  mort , 
Etant  en  Ci  beiie  pofture. 

LA    MORT. 
Je  t'ai  furpris ,  quelle  impofture  ! 
Tu  ments  par  ta  gorge  à  ce  coup  : 
Tu  n'es  pas  feul ,  j'en  vois  beaucoup 
Qui  fe  fervent  de  ce  langage  , 
Et  qui  me  font  le  même  outrage  , 
En  difant  que  je  les  furprens. 
Ils  en  ont  menti  par  leurs  dens  ,   [dre, 
Dans  deux  mots  je  vous  veux  confoa- 
Je  vous  derîe  à  me  répondre 
Aux  raifons  ,  que  je  vous  dirai. 

Parle-moi  donc  ?  N'eft-il  pas  vrai. 
Que  du  Latin  le  beau  langage 
On  t'a  montré  des  ton  jeune  âge 
Tu  l'entens  fort  bien  ,  je  le  crois  ! 
N'as-tu  pas  oui  plufieurs  rois 
Lire  l'Evangile  à  la  MerTe  > 
L  AVOC  AT. 
Souvenees-fois ,  je  le  confefle, 
Je  ne  pouvois  faire  autrement. 

X    ij 
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LA    MORT. 
On  t'a  fait  voir  clairement: , 
Que  Dieu  dit  en  divers  paflages  , 
Que  ces  hommes  ne  font  pas  fages  , 
Qui  ne  penfent  pas  à  la  mort  ; 
Que  fol  efl  celui  qui  s'endort. 

Il  leur  enfeigne  aux  paraboles  y 
Des  larrons ,  &c  des  vierges  folles  > 
Qu'ils  me  verront  doubler  le  pas 
Au  tems  qu'ils  n'y  fongeront  pas. 
En  cent  endroits  il  les  exhorte 
A  bien  veiller  ,  &  faire  en  forte  , 
Qu'ils  foient  toujours  bien  éveillez  , 
En  bon  état  appareillez  , 
Lors  que  je  viendrai  pour  leur  dire  r 
Que  c'èft  la  faifon  ,  qu'il  defîrè 
De  faire  fon  compte  avec  eux; 
Qu'info  rtu  nez  feront  tous  ceux  , 
Qu'en  ce  tems  je  pourrai  furprendrc. 
Aux  Sermons  on  t'a  fait  entendre  , 
Ces  veritez  ibuventcsfois  : 
Mais  avec  tout  cela,  je  vois, 
Que  toutes  ces  faintes  paroles, 
Ces  veritez ,  ces  paraboles  , 
Dites  de  la  bouche  d'un  Dieu  , 
Sur  ton  efprit  n'ont  point  de  lieu, 
Si  ces  paroles  toutes  faintes  , 
Bien  véritables ,  &  non  feintes , 
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Sur  toi  n'ont  eu  point  de  pouvoir  ; 
Helas  !  ne  pouvois-tu  pas  voir  , 
Par  l'ordinaire  expérience  , 
Quel  efl  l'effet  de  ma  pui (lance  ? 
Puis  que  je  prends  aveuglement  , 
Sans  faire  aucun  difcernement, 
En  la  Ville  ,  comme  au  Village , 
Hommes  Se  femmes  de  tout  âge  : 
Je  prends  l'enfant  dans  le  berceau  a 
Et  je  ne  mets  dans  le  tombeau 
Cet  homme  que  dans  la  vieillçfTe: 
J'enlève  au  fort  de  fa  jeunette 
Ce  fanfaron  ,  qui  bien  gaillard 
Se  va  mocquant  de  ce  vieillard  , 
Quand  il  lui  voit  branler  la  tête  : 
N'es-tu  pas  fol ,  n'es-tu  pas  bête  ? 
De  dire  que  je  te  fais  tort , 
En  te  donnant  le  coup  de  morr. 
Dans  tes  trente  ans. 

L\  A  FOC  AT. 

Je  fuis  coupable  , 
Et  vous  êtes  véritable 
En  tout  ce  que  vous  dires  :  Mais, 
LA    MORT. 
C'eft  a(Tez  dit  ,  je  te  promets  , 
Que  je  ne  te  veux  plus  entendre; 
Car  ton  mais  n'eu:  plus  de  faifon  > 
Tu  n'as  ni  rime ,  ni  raifon , 

X    iij 
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Avec  ton  mais ,  avec  tes  rafes , 
Tes  fubtilitez  ,tes  exeufes 
Avec  moi  rien  n'avanceras  , 
Tout  maintenant  ta  pafleras, 
Ne  me  fais  point  de  repartie. 
V  A  V  O  C  A  T. 

Encor  un  mot  je  vous  en  prie. 
LA    MORT. 

Ceft  tout  dit  ,  il  s'en  faut  aller, 
Je  te  défends  de  plus  parler. 
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P  E  N  S  E'  E  S 

SUR  L'ETERNITE, 

ET     SUR 
LE    ME' PRIS 

DU    MONDE. 

HHI  L  faut  ou   que  le  Monde  ,  ou  que 

i^§î    Dieu  f oit  trompeur  : 

Dans  l'efprit  différent  qu'il  nous  donne 

"four  vivre  : 
Si  Dieu  ne  peut  mentir  t  mortel  s  tremblez, 

de  peur  : 
Le  monde  fi ut  périr  quiconque  lèvent  fui' 
v;e. 
Celui  qui  foule  aux  pieds  le  monde  & 
[es  plaifirs  3 
D'un  moment  de  douleurs  en  acquiert 

£  immortelles  : 
Mais  celui  dont  le  monde  a  charmé  Us 
dejlrs 

X    iiij 
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Fend  pour  un  doux  moment  des  douceurs 
éternelles* 
Elevez,  dam  U  Ciel  vos  cuurs   &  vos 
ejprits  : 
Ce  qu'on  peut  vous  S  ter ,  ne  l'ejîhmz  pas 

vôtre, 
Heureux  qui  pouf  U  monde  eut  toujours 

du  mépris  , 
//  reprend  d'une  main  ce  qu'il  donne  de 
l'autre. 
Tout  ce  que  la  nature  a  mis  dejfous  les 
deux 
Commence  a  n'être  plus  ,  quand  il    com- 
mence d'être  , 
Il  fe  cache  aujfi-tc-t  qu'il  fe  montre  a  nos 

yeux  , 
Et  le  même  moment  le  voit  périr  &  naître* 
Les  Nehes  qu'un  grand  vent  feme  de 
tous  cotez  , 
Les  nuages  dans  T air  &  les  flots  defits 

l'onde  , 
Les  oifeaux  dans  Us  deux  légèrement 

portez. 
Sont  bien  moins  inconfl ans  que  la  chair  & 
le  monde. 
Que  fert  ce  vain  éclat  qu'on  adore  au- 
jourd'hui , 
Et  combien  dureront  les  traxdeurs  de  la 
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terre  , 
Si  leur  puiffaue  même  efi un  plus  foible 

appui , 

Que  la  fragilité  de  Vargille  &  du  verre. 

Lors  que  ton  cœur  entend  la  voix  des 

voluptés  : 

Crois  ?noi ,  ri  écoute  point  ces  trompenfes 

Syrenes  ,  (  tez 

Elles  donnent  aux  fens  qu  elles  ont  enchan- 

slprés  defauxplaifirs  de  véritable  s  peine  s 

Penfe  a  l'éternité,  ce  folide  entretien 
Echauffe  les  vertus  >  &  refroidit  les  vices, 
A  qui  voit  le  futur  le  prefent  nef}  plus 

rien  , 
Et  qui  penfe  aux  tourmens  méprife  les 
délices. 
Entretiens  ton  effrit  des  deux  extre* 
mitez.  ; 
Dans  les  pleurs  &  les  fleurs  l'une  fait 

fa  demeure  > 
Vautre  pojfede  au  Ciel  mille  félicite^ 
Pour  ehoifir  l'une  ou  Vautre-  il  ne  refte 
quune  heure. 
Quoi  fe  fier  ait  monde  ,  &  l  éternité 
vient  y 
L'un  efi  auffi  trompeur  ,que  l'autre  efi  in- 
faillible  ,  (tient  : 

Nous  reculons  en  vain    V éternité    nous 

X   v 
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O  que  ai  tontes  parts  la  longueur  eft  hor- 
rible. 
Eternité  de  vie  3  éternité  de  mort  ? 

Châtimens  éternels  3  éternelles  délices  : 

Riennenpeut  difp  enfer  >  il  faut  cholfir  un 
fort , 

Ou  voler  a  la  gloire  ,  on  courir  *nx  fup- 
p  II  ces. 
Ce  qui  fut  autrefois  l'objet  de  tes  defirs 

Sera  dans  les  Enfers  lefujet  de  ta  haine  , 

Et  les  mêmes  douceurs   qui  faifoient  tes 
plaijïrs 

Deviendront  dans  ce  lieu  U  canfe  de  ta 
peine. 
Voir  a  Ventour  de  foi  ces  bourreaux  at- 
tachez. , 

Voir  de  mille  témoins  la  cruelle  pour  fûtes 

Se  voir  mis  dans  les  fers  par  Y°es  propres 
péchez. 

Et  nefperer  jamais  de  repos  ni  de  fuite. 
Ne   redoute  tu   point    cette  èfroyable 
nuit 

Ou  fans  ceft  la  mort  fait  de  pompes  fu- 
nèbres y 

Ou  parmi  tant  d'horreurs  aucun  aflre  r.e 
luit , 

Et  ou  même  le  feu  augmente  les  ténèbres. 
Le  monde  a  des  douceurs ,  mais  cefragi- 
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le  bien 
Nous  prépaye  un  malheur  qui  jamais   ne 

nous  laijje  : 
Leplalfir  a  [on  règne, &  le  tourment  lefien. 
Mais  l'un  dure  un  moment ,  l'autre  dure 

fans  cejfe. 
En  fuite  d'une  vie  ou  tout  femblo't    heu- 
reux y 
En  commencer  une  autre  ou  tout  malheur 

abonde  3 

Pourrir  dans  un  fepulchre  &  brider  dans 

les  feux  :  (  de. 

Voila  quelle  eft  la  fin  de  la  gloire  du  mon- 

Tu  cherches  lesplalfirs,  &  le plalfir  te 

perd  : 

Bêlas  !  tu  crois  le  monde,  &  cefi  un  in- 

fidelle , 
L'Enfer  tient  fous  tes  pas  un  précipice 

ouvert , 
Et  tu  cours  dans  le  piège  ,  on  le  démon 
t'apelle. 
L'on  monte  dans  le  Ciel  par  un  chemin 
de  pleurs  , 
Mais  que  leur  amertume  a  des  douceurs 

divines  , 
Von  décend  en  Enfer  par  un  chemin   de 

fleurs  y 
Mms  bêlas  !  que  ces  fleurs  préparer^  des 
X   vj 
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épines. 

Efface  tes  pechel^avec  tes  fioupirs  y 
Si  tu  veux  éviter  cette  éternelle  flan,  e  9 
Et  refufe  à  ton  corps  fis  injuftes  deftrs  ? 
Si  tu  veux  que  l'Enfer  ne  brûle  point  ton 

ame. 
Eenfi-y  bien ,  le  Ciel  ne  fie  perd  qu'une 

fois  , 
Songe  a  r Eternité  }  le  tems  finit  comme 

l *  ombre  : 
Si  le  nombre  efi  petit  de  ceux  dont  Dieu 

fait  choix  , 
Jour  quoi  vas-  tx  te  perdre  avec  le  grand- 
nombre* 
%2ne  Aigle  fend  les  airs  avec  moins 

d'ardeur  y 
Vn  trait  s'enfuit  plus  tard  de  la  main  qui 

le  tire  3 
la  pierre  court  au  centre  avec  moins  de 

roideur 
Qu'un  Pécheur  en  Enfer  au  moment  qu'il 

expire* 
0  moment  plein  ai  trouble  &  de  gemijfe* 

mens  ! 
Oh  Dieu  ?ne  jugera  de  mes  fautes paffées> 
Aïmnent  qrii  doit  finir  tous   mes  autres 

morne  hs  y 
One  tu  confonds  déjà  mon  cotnr  &  mis 
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penfees. 
Ces  yeux  qui  dans  Us  coeurs  allumoient 

tant  d'amour 
Nom  plus  ajfe\d' éclat  pour  dijfiptr  Us 

ombres , 
Et  bien  loin  d'y  porter  la  lumière  &  le  jour  y 
Us  ne  fervlront  plus  qu'à  Us  rendre  pins 

[ombres. 
Tour  toi  qui  porte  au  Ciel  tes  généreux 

de  feins , 
Et  ne  fais  pourtant  rien  digne  de  cette 

envie , 
Quoi  !  Penfe-  tu  monter  fur  les  trônes  des- 

Saints  (  vie* 

Sans  fuivre  pa*  a  pas  l'exemple  de  leur 
Aurois-  tu  pour  le  inonde  encoredesdefirs? 
Situ  voyois  l'éclat  ou  le  s  bien-heureux  vi- 
vent 5 
Ee  que  p  enfer  ois-tu  de  nos  plus  doux  plaU 

fers, 
Si  tu  jettois  les  yeux  fur  les  maux  qui 


nous  fmvenu 


Cherche  ,  cherche  dans  Dieu  les  folidcJ 


trésors  , 


N'écoute  plus  le  monde  &  fes  vaines  pro~ 

meffes , 
Et  pour  tenir  en  paix  ton  esprit  &   ton 

corp:  , 
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Méprifi  les  plaifirs ,  l'honneur  &  les  rU 
chefîes. 

La  fortune  s  arrête  au  milieu  de  fin  cours, 

Et  dans  la  vigueur  même  elle  nous  eft  ra- 
vie : 

Le  défie  in  nous  enlevé  en  la  fleur  de  nos 
jours  , 

Et  nous  trouvons  la  mort  au  milieu  de  la 
vie, 
La  fleur  qui  dans  un  jour  fiche  &  s'é- 
panouit , 

Ces  boules   d'air  &  d'eau  ,  quun  petit 
foujfle  cajfe , 

Une  ombre  qui  par  oh  &  qui  s'évanouit, 

Nous  repre fente  bien  comme  le  mode  pajfe. 
Helas  !  oh  font  allez  fis  vainqueurs  in- 
humains , 

Qui  dans  leur  propre  fang  ont  plongé  leur 
épée  :  (  mains, 

Ou  font  prefenietnent  tant  d'illuJJres  Ro- 

Et  que  vous  relie-  il  de  Ce  far  &  Pompée? 
Ou  font  tous  les  Scavans  de  Grec  &  de 
Latin  , 

Si  renommez  encore  dans  le  fiecle  ou  mut 
fornmes  , 

Pourvoient -il  s  charmer  leur  malheureux 
deftin 

Par  ces  rares  difiours  dont  ils  charmoient 

i 


sur  l'Eternité*.    48 j 
les  hommes. 
Helas  !  queft  devenu  le  plus  faae  des 
Rois , 
Et  ce  Samfonfi  fort  que  vainquit   uns 

femme , 
Ces  gens  fous  qui  tremblolt  tant  le  monde 

autrefois, 
N'ont  de  refxe  aujourd'hui  qu'un  Convenir 
infime.  (  vers, 

Crefns  qui  poffedùit  tant  de  trefors  di» 
Le  vaillant  Annibal  ,  &  le  grand  Ale- 
xandre , 
Lui  qni  port  oit  un  cœur  plus  grand  que 

VZJmvers  , 
Après  tant  de  grandeurs  ne  font  qukn 

peu  de  cendres. 
Àiiracle  de  l'amour  ,  objet   de  tous  les 

yeux. 
Hélène  a  citoi  te  fer t  d'avoir  été  fi  belle, 
Falloit-il  autrefois  allumer  tant  de  feux  , 
Pour  foiifjrir  a  prefent  une  ardeur  fi  cruel- 
le ?  (  poids  ; 
Mœffes  d'or  &  d' argent , doux  &  précieux 
Agréables  forets  rfrez*. parterres, f Mairies, 
Aiagnif  que  s  faveurs  des  Princes  cr  des 

Rois  , 
2>T  adoucir  ez^-v  ou  s  point  la  rigueur  de  né* 
peines. 
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Ancêtre  s  >  gloire  >  honneur, for ce \  beauté, 
trefors, 
Quel  bien  nous  ferez-vous  dans  les  feux 
&  les  fiâmes  : 
Si  les  dons  de  l'effrit,  &  les  grâces  du 
corps ,  (  ornes* 

N'auront  pas  le  pouvoir  de  délivrer  nos 
Que  fert  d'avoir  écrits  tant  d'ouvrages 
divers  , 
Que  fer t  d'avoir  monté  tant  de  fois  U 
Parnaffeï  (  Vers , 

Helai  !  que  fert  l'éclat  de  la  pompe  des 
S'il  faut  que  dans  les  feux  l'éternité  fi 
pafe. 
O  croix  !  qui  veut  l'aufiere,  0  chair  qa\ 
vent  le  doux  !  (  faire s  / 

O  monde  !  0  pénitence!  immortels  advefa 
Les  plus  grands  ennemis  font  plus  d  accord 

que  vous , 
Et  les  Pôles  du  Ciel  ne  font  pas  plus  con- 
traires.  (fH**9 
Jésus  cherche  la  croix  ,  &  le  monde  I4 
Le     7)>onde  aine  les   jeux  ,  &  Jtsus* 

Christ  les  larmes  : 

L'art  Je  fiait  aufdencey  &  l'autre  dans  le 

bru'.t  ,  (les  larmes  : 

Vun  n'aime  que  la  paix  5  &  l'autre  qu9 

Repart  ton  effiriti  contemple  avec filençr 
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Les  beautez^qusccs  Vers  enferment  en  Ui-.r 
fins  : 

Lis- les  dans  un  esprit  de  faire  pénitence. 

Et  ils  te  fourniront  cent  pUiÇts  Lnt-cens. 

Toi  q:ù  nés  que  pouj]>fre}  oh  pre.:s-tu 

ton  orgueil  ?  (  ble  " 

Ta  mi/ère  en  naiffant  n'a  rien  de  compara" 

Et  retournant  tout  nud  dans  le  fo;nd  d'un 
cercueil , 

Jl  te  faut  foùtenir  un  fuge  inexorable. 
Sans  te  plaindre  du  teins  qfti  coule  co:n- 
me  L'onde  , 

Vfe  bien  de  celui  que  tu  tiens  en  ta  main, 

Tu  n'as  qu'un  jour  a  toi  :  car  peut- être 
demain , 

La  mort  te  forcera  d'abandonner  le  monde. 
Méfrifer  les  trefors,  ceft  un  rare  bon-» 
heur  j 

Fouler  le  monde  aux  pieds  ,  ceft  m  cou- 
rage extrême  : 

Et  pour  chercher  au  Ciel  un  immortel  bon- 
heur y  (  me  mi. 

Refufer  les  honneurs ,  ceft  la  prudence 

L'Enfer  dure  toujours  y  &  l'honneur   un 
moment  : 

Les  richejfes  s'en  vont,  l'éternité  demeure: 

La  chair  périt  bien- tôt  ,&  jamais  le  tour- 
ment, (heure. 

0  longue  cruauté  !  pour  des  plaiftrs  d'une 
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A  quoi  ferv\rez»-vous  ,  nombreux  Amas 
de  biens  \ 
Revenus  a  bon  dans  ,  héritages  fertiles  ; 
Etude  }ou  j'ai  donné  défi  longs  entretien 
Pourpre  ,fceptre  ,  grandeurs ,  vous  ferez 
inutiles  ,  (feins , 

Tu  porte  dans  le  Ciel  tes  généreux  défi. 
Et  m 'fais  pourtant  rien  digne  de  cette  en- 
vie :  (  Saint* 
Quoi  !  penfe  -  tu  monter  furie  trône  des 
Sans  imiter  jamais  V  exemple  de  leur  vie? 
Quoi!  vanter  fa  r.alffance,  &  durer  un 
moment  : 
Mourir  dans  un  moment,  &  nombrer  fes 
années  :                                (  gement, 
Quoi  !  compter  fes  trefors\  on  cite  au  ju- 
Et  j'entends   a  des  feux  nos  arnes  con- 
damnés. 
Que  faire  lors  qu'après  un  trépas  mal- 
heureux , 
Un  Arrêt  de  mort  fe  fait  encore  entendre: 
Et  lors  qit  environné  des  famés  &  des 

feux  , 
Lefeulfalut  qui  refte  efl  de  n'en  plus  at- 
tendre. 
Qu'on  paye  cher  un  bien   qui  dure  peu 
de  jours  : 
Ce  corps  prefque  $n  naijfant  laiffe  envoler 
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nos  âmes , 
Tour  unplaifir  à' une  heure  ,  elles  brûlent 

toujours  ; 
Et  vous  ne  penfeTjpas  a  àefi  longues  fiâ- 
mes, 
A  peine  a-t'on  lefieptre  on  fe  le  volt  ôté. 
Et  V Enfer  notre  point  le  tourment  a  nos 
âmes  :  (  te, 

On  pojfcde  un  moment  la  gloire  &  la  bcau- 
Et  l'on  fouffre  a  jamais  les  démons  &  les 
fiâmes. 
Helas  !  que  fer  vira  d'avoir  long-tems 
vécu  :  (  belles 

Que  fer  t  un  fangfi  noble  3  &  de  grâces  fi 
Que  ftrt  d'avoir  reg&dfur  un    monde 

vaincu  : 
L'enfer  n'en  aura  pas  de  fiâmes  moins 
cruelles.  (fins 

Le  monde  va  chercher  mille  foins  fuper- 
Celui  qui  ne  prend  point,  eft  le  feul  d'im- 
portance 3 
Sans  penfer  à  des  biens  ,  qu'un  jour  vous 

n'aurez*  plus  : 

Penfez*  qu'il  faut  brûler  ou  faire  pénitence. 

Toi  qui  cours  au  péché 3  tu  cours  dans  les 

Enfers  ;  (  tence  : 

Ton  crime  k  chaque  pas  prononce  tttfcn- 

Et  difpofant  déjà  ton  fupplicc  &  tes  fers: 
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Tu  ne  peux  rechaper  que  par  la  pénitence. 
Tu  quitte  tes  vrais  biens,  pour  en  cher- 
cher de  faux  , 
Tu  te  rends  malheureux  par  ces  mêmes 

délices , 
0  !  que  ces  biens  trompeurs  te  préparent 

de  maux  , 
Et  que  de  ces  plaifirs  il  naîtra  de  fuplices. 
Feux-  tu  trouver  en  T)ieu  de  félidés  tre- 

fors 
N'écoute  plus  le  monde  &  fes  vaines  pre- 

mejfes  : 
Veux-tu  tenir  en  paix  ton  esprit  &  ton 

corps  , 
Tiens  au  deffous  de  toi  Vhonncur  &  les 

richejfes.  {fait*  ? 

ïnfenfe   que  fais  tu  d'inventer  ces  hauts 
Ne  vois-  tu  pas  les  maux  que  ton  orgueil 

taprète  , 
Vois  de  ta  vanité  lesfunefles  éfets  , 
Et  cornbien  de  tourmens  font  pendus  fer 

ta  tête: 
Mortel  que  ton  orgueil  ejl   ridicule  & 
vain  y 
Les  vers  s'engraijferent  dejfus  ta  chair 

pourrie  ; 
Fis  bien  dès  aujourd'hui  fans  attendre  * 

demain  : 
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Qui fc peut  affairer  d'être  demain  envie. 

O  lorgne  éternité!  qu'on  penfe  rartmcr.t 

Ce  que  nous  devons  être  ,  étant    ce  que 

■nous  fommes  : 
On  fer  oit  fon  [dut  bien  plus  apurement, 
Si  l'on  examinait   ce  que  feront  les  hom- 
■  mes.  (  Enfer  : 

Helasl  peur  nn  jamais  que  de  monde  en 
Il  y  tombe  en   un  jour  plus  drames  con- 
damnées j 
Quil  ne  tombe  de  'neige  en  trêis  mois  de 

VHyver , 

Et  que  de  goûtes  d'eau,  pendant  beaucoup 

à  années. 

Ah  !  que  pour  toi  les  deux  ont-  des 

ire  for  s  ouverts  :  (refit  : 

Si  t n  fauve  ton  ame  en  perdant  tout  le 

■  Mais  fe  perdre  foi-même,  &  gagner  l'V- 

nivers  : 
O  perte  irréparable  !  Û  conquête  funefte! 
Oue  mes  Vers,  cher  Lecleur,  n'arrêtent 
plus  tes  yeux  : 
Tes  yeux  ont  affez.  lit ,  neft-il  pas  tems 

quil  s  pleurent  ? 
Va  Leclenr  ,  &  choifis  ou  la  terre  \  oh  les 

deux  , 
Oh  les  biens  qui  s'en  vont  ,  ou  les  biens 
qui  demeurent. 

FIN. 
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